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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,  CRISPIN. 
LISETTE. 

>0n  jour ,  Crifpin  ,  bon  jour. 

CRISPIN. 

Bon  jour  ,  Belle  Lifette. 
Mon  maître  toujours  plein  du  foin  qui  l'inquiète  , 
M'envoie  à  ton  lever ,  zélé  collatéral , 
Savoir  comment  fon  oncle  a  paffé  la  nuit. 

LISETTE. 

Mal. 

CRISPIN. 

Le  bon  homme  chargé  de  fluxions  ,  d'années, 

Lutte  depuis  long-tems  contre  les  deftinéçs , 

Et  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  en  vain  , 

Il  n'évitera  pas  celui  du  Médecin. 

Il  garde  le  dernier  ,  &  ce  corps  cacochime 

Eft  à  fon  art  fatal  dévoué  pour  viftime. 

Nous  prévoyons  dans  peu  qu'un  petit  ©u  grand  deuil 

Etendra  de  fon  long  Géronte  en  un  cercueil. 

Si  mon  maître  pouvoit  être  fait  légtitaiFe  , 

Az 
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Je  feroîs  de  bon  cœur  les  frais  du  luminaire» 

LISETTE. 
Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné  , 
Tel  que  PApoticaire  en  avoit  ordonné» 
J'ai  cru  que  ce  feroit  le  dernier  de  fa  vie  , 
Il  eft  tombé  fur  moi  deux  fois  en  létargie  , 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  fcs  bouillons  de  bouche  ,  Se  des  poftérieurs , 
Tu  prends  foin  l 

LISETTE. 
De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs^, 
Auffi  fans  me  targuer  d'une  vaine  fcience  , 
J'entends  ce  métier-là  mieux  que  fille  de  France. 

CRI,S  1>  IN. 
Pefte ,  le  beau  talent  î  Tii  te  fais  bien  payer  , 
Je  crois ,  de  tous  les  foins  qu'il  te  fait  employer. 

LISETTE. 
Il  ne  me  donne  rien  ;  mais  j'ai  pour  récompenfc 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 
Je  lui  dis  à  fon  nez  des  mots  aflez  piquans; 
Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 
C'eft  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vû  de  la  vie  , 
Je  ne  puis  exprimer  où  va  fa  vilenie. 
Il  trouve  tous  les  jours  dans  fon  fécond  cerveau 
Quelque  trait  d'avarice  admirable  &  nouveau. 
Il  a  pour  Médecin  pris  un  Apoticaire 
Pas  plus  haut  que  ma  jambe  ,  &  de  taile  fommaire: 
11  croit  qu'étant  petit,  il  lui  faut  moins  d'argent. 
Et  qu'attendu  fa  taille  ,  il  ne  paira  pas  tant. 

C  R  I  S  P  I  N. 
S'il  eft  court ,  il  fçra  de  très-longues  parties, 

LISETTE. 
Mais  dans  fon  teftament  fes  grâces  départies, 
Doivent  me  raquirer  de  fon  av^ire  humeur  ; 
Ainfi  je  renouvelle  avec  loin  mon  ardeur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
II  fait  fon  teftament  1 

LISETTE. 

Dans  peu  de  tems  j'efpere  ; 

Y  voir  coucher  mon  nom  en  riche  caraftère. 

C  R  IS  PI  N. 
C'cfl:  très-bien  efpérer,  j'efpére  bien  encor 

Y  voir  aufli  coucher  le  mien  en  lettre  d'or. 

LISETTE, 
Tout  beau  ,  l'ami ,  tout  beau:  l'on  diroit  à  t'entendrc 
Qu'à  la  fucceffion  tu  peux  aufli  prétendre 
Déjà  ne  font  ils  pas  affez  de  concurrens , 
Sans  t'aller  mettre  encore  au  rang  des  afpirans  ! 
/  Il  a  tant  d'héritiers ,  le  bon  Seigneur  Géronte  , 
Il  en  a  tant  &c  tant  que  par  fois  j'en  ai  honte. 


COMEDIE.  S 
Des  oncles ,  des  neveux ,  des  nièces ,  des  coufins  , 
Des  arriéres-coufins  remués  de  germains  : 
J*en  comptai  l'autre  jour  en  lignes  paternelles. 
Cent  fept  mâles  vivans ,  juge  encor  des  femelles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  mais  mon  maître  afpire  à  la  plus  groffe  part. 
J'en  pourrois  bien  auffi  tirer  ma  cotte- part. 
Je  fuis  un  peu  parent,  &  tiens  à  la  famille. 

LISETTE. 

Toi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  première  femme  étoit  aflez  gentille. 
"Une  Bretonne  vive  ,  &  coquette  fur-tout, 
Qu'Erafte  ,  que  je  fers ,  trouvoit  fort  à  fon  goût. 
Je  crois  comme  toujours  il  fut  aimé  des  Dames  , 
Que  nous  pourrions  bien  être  allié  par  les  femmes  ^ 
Et  de  Monfieur  Géronte  ,  il  s'en  faudroit  bien  peu  , 
Que  par-là  je  ne  fulTe  un  arriere-neveu. 

LISETTE. 
Ouî-dà  ,  tu  peux  paflTer  pour  parent  de  campagne  , 
Ou  pour  neveu  fuivant  la  mode  de  Brétagne. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  railkrie  à  part  ,  nous  avons  grand  befoin 
Qu'à  faire  un  teftament  Géronte  prenne  foin. 
Si  mon  maître  ,  primo ,  n'eft  nommé  légataire  , 
Le  refte  de  fes  jours  il  fera  maigre  chère. 
Secundo  ,  quoiqu'il  foit  diab!ement  amoureux  , 
Madame  Argante,  avant  de  couronner  fes  feux. 
Et  de  le  marier  à  fa  fille  Ifabeile  , 
Veut  qu'un  bon  teftamment  bien  fûr  &  bien  fidèle 
Faffe  ledit  neveu  légataire  de  tout  ; 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût  , 
C'eft  qu'Erpfte  nous  fait  trois  cents  livres  de  rente  , 
Si  n  ous  réuffiflbns  au  gré  de  fon  attente. 
Ce  don  de  notre  hymen  formera  les  liens  ; 
Ainfi  tant  de  raifons  font  autant  des  moyens 
Que  j'emploie  à  prouver  quil  eft  très-néceffaire 
Que  le  fufdit  neveu  foit  nommé  légataire  : 
Et  je  conclus  enfin  qu'il  faut  conjointement 
Agir  pour  arriver  au  Mdh  teftament. 

LISETTE. 
Comment  diable  !  Crifpin  ;  tu  plaide  comme  un  ange. 

C  R  I  S  P  I  N  . 
Je  le  crois;  mon  talent  te  paroît-il  étrange  î 
J'ai  brillé  dans  l'Etude  avec  aflez  d'honneur. 
Et  l'on  m'a  vû  trois  ans  cler  chez  un  Procureur. 
Sa  femme  étoit  jolie,  &c  dans  quelques  affaires  ^ 
Nous  jugions  à  huit  clos  de  petits  commilfaires. 

LISETTE. 
La  boutique  étoit  bonne.  Hé  pourquoi  la  quitter  f 
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C  R  IS  P  IN. 

L'époux  un  peu  jaloux  m'en  a  fait  déferler 
Uo  Procureur  n'ell  pas  un  homme  fort  traitable* 
Sur  fa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  du  diable. 
J'ai  bâtai  lié  ,  ma  foi  ,  dei  x  ans  fans  en  fortir  ; 
Mais  je  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir. 

^  é  JË  W  JË  XX 

ERASTE,  CRISPÎN,  LISETTE. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ais  mon  maître  paroît. 

ERASTE. 

Ah  !  Te  voilà  ,  Lîfette 
Guéris. moi,  fi  tu  peux,  du  foin  qui  m'inquiette. 
Hé  bien!  Mon  oncle  eft- il  en  état  d'être  vû  ! 

LISETTE. 
Ah  /  Monfîeur,  depuis  hier  il  eft  encore  dechû  j 
J*ai  cru  que  cette  nuitferoit  fa  nuit  dernière  . 
Et  que  je  fermerois  pour  Jamais  fa  paupière. 
Les  lettres  de  répî  qu'il  prend  contre  la  mort. 
Ne  lui  ferviront  guères  ,  où  je  me  trompe  fort* 

ERASTE. 
Ah ,  ciel  l  que  dis-tu  là  ? 

LISETTE. 

C'eft  la  vérité  pure. 

ERASTE. 
Quel  que  foit  mon  efpoir ,  je  fens  que  la  nature 
Excite  dans  "mon  cœur  de  triftes  fentimens* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fentis  autrefois  les  mêmes  mouvemen«  , 
Quand  ma  femme  pafiTa  les  rives  du  Cocyte  , 
Pour  aller  en  bateau  rendre  auK  défunts  vifite. 
J'en  avois  dans  le  cœur  un  plaifîr  plein  d'appas. 
Comme  tant  de  maris  Tauroient  en  pareil  cas  j 
Cependant  la  nature  ,  excitant  la  trifteiïe  , 
Faifoit  quelque  conflit  avec  que  l'alîegreffe  , 
Qui  par  certains  refforts  6c  mélanges  confus  , 
Combattoienî  tour  à  tour  Se  prénoient  le  deffus  ; 
Enforîc  que  Tefpoir...  la  douleur  légitime... 
L'amour...  on  fcnt  cela  bien  mieux  qu'on  ne  l'exprime , 
Mais  ce  que  je  puis  dire ,  en  vous  accufant  vrai , 
C'efl  que  tout  à  la  fois  j'étois  Se  trifte  &  gai. 

ERASTE. 
Je  relTens  pour  mon  oncle  une  amitié  fincere  , 
Je  donne  dans  fon  fens  en  tout  pour  lui  complaire  ; 
Quoiqu'il  dife ,  ou  qu'il  faffe,  ayant  le  droit  ou  non  i 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raifon. 


COMEDIE. 

LISETTE, 
Il  faut  que  le  vieillard  ibit  mal  dans  fes  affaires, 
Puirqu'il  m*a  commandé  d'aller  chez  deux  Notaires  ; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Deux  Notaires ,  hélas  !  Cela  me  fend  le  cœun 

L  î  S  E  T  T  E. 
Ceft  pour  inftrumenier  avec  que  plus  d'honneur* 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  ;  Dis-moi ,  mon  enfant ,  en  pleine  confidence, 
Puisje  ,  fans  me  flatter  former  quelque  efpérance  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Elle  eft  très- bien  fondée,  Se  depuis  quelques  jours 
Avec  Madame  Arg:inte  il  tient  certains  difcours  , 
Où  Ton  parie  tout  bas  de  legs ,  de  mariage  ; 
Je  n'ai  de  leur  deffein  rien  appris  davantage. 
Votre  maîtreffê  eft  mife  auffi  dans  Tentretien  ; 
Pour  m.oi ,  je  crois  qu'il  veut  vous  lailTer  tout  fon  bien 
Et  vous  faire  époufer  Ifabelle. 

E  RAS  TE. 

Ah  î  Lifette  , 

Que  tu  flattes  mes  fens  !   Que  ma  joie  eft  parfaite  1 
Ce  n'eft  point  l'intérêt  qui  m'anime  aujourd'jiui , 
Un  Dieu  beaucoup  plus  fort  8<  plus  puiffant  que  lui 
L'amour  ,  parle  en  mon  cœur  ,  la  charmante  Ifabelle 
Eft  de  tous  mes  defirs  une  caufe  plus  belle, 
Et  pour  le  teftament  me  fait  faire  des  vœux... 

LISETTE. 
L'amour  &  l'intérêt  feront  contens,  tous  deux. 
Seroit-il  jufte  auffi  qu'un  fi  bel  héritage 
De  cent  cohéritiers  devint  le  fot  partage  ? 
Verrois-je  d'un  œil  fec  déchirer  par  lambeaux 
Partant  de  campagnards  ,  des  pieds-plats  ,  de  jîigaux 
Une  fucceffion  qui  doit ,  par  parenthéfe  , 
Vous  rendre  un  jour  heureux ,  8c  nous  mettre  à  notre  aife 
Car  vous  favez  ,  Monfîeur... 

E  R  A  S  T  E. 

Va  tranquilife-toi  j 
Ce  que  j'ai  dit ,  eft  dit ,  repofe-toi  fur  moi. 

LISETTE. 
SI  votre  oncle  vous  fait  le  bien  qu'il  fe  propofe  , 
Sans  trop  vanter  mes  foins  ,  j'en  fuis  un  peu  la  caufe; 
Je  lui  dis  tout  les  jours  qu'il  n'a  point  de  neveux. 
Plus  doux,  plus  complaifans ,  ni  plus  refpeaueux  , 
Non  par  i'efpoir  du  bien  que  vous  pouvez  attendre , 
Mais  par  un  naturel  &  délicat  îk  tendre. 

G  R  I  S  P  I  N. 
Que  cette  fille-là  connoît  bien  votre  cœur  ! 
Vous  ne  fauriez,  ma  foi  ,  trop  payer  fon  ardeur. 
Je  dois  dans  peu  de  temps  contrafter  avec  elle  ; 
Regardez-la»  Monteur»  die  e^&c  jeune  Se  belle  , 
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N'allez  pas  en  ufer  comme  de  l'autre,  non  ! 

L  I  S  E  T  T  E. 
Monfiçur  Géronte  vient ,  il  faut  changer  de  ton  ; 
Je  n'ai  point  eu  le  tems  d'aller  chez  les  Notaires. 
Toi  ,  qui  m'as  trop  long-tems  parlé  de  tes  affaires; 
Va  vite  ,  cours  ,  dis-leur  qu'ils  foient  prêts  au  befoin.' 
L'un  s'appelle  Gafpard ,  &  demeure  à  ce  coin  , 
El  l'autre  un  peu  plus  bas ,  8c  fe  nomme  Scrupule. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  pour  un  Notaire  un  nom  bien  ridicule* 

S  C  JÉ  W  M  XXX. 

GERONTE,  ERASTE,  LISETTE, 
UN    LAQ  UAIS. 

GÉRONTE. 

!  bon  jour  mon  neveu. 

ERASTE. 

Je  fuis  en  vérité 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleure  fanté  ; 
De  grâce  afleyez-vous. 

LE  LAQUAIS  ,  apporte  une  chaife. 
E  R  A  S  T  E. 

Ote  donc  cette  chaife  , 
Mon  oncle  en  ce  fauteuil  fera  plus  à  fon  aife* 
LE  LAQUAIS  ,  ote  la  chaife  ,  apporte  un  fâuteael 
&  fort. 
GÉRONTE. 
J'ai  cette  nuit,  été  fecoué  comme  il  faut, 
Et  je  viens.. d'effuyer  un  dangereux  aflaut; 
Un  pareil  »  à  coup  sûr,  emporteroit  la  place. 

SCENE  IV. 

GÉRONTE,  ERASTE,  LISETTE. 
ERASTE. 

"^^Ous  voilà  beaucoup  mieux,  &  le  ciel  par  fa  grâce, 

Pour  vos  jours  en  péril  nous  permet  d'efpérer; 

Il  faut  préfentement  fonger  à  réparer 

Les  défordres  qu'à  pu  caufer  la  maladie  , 

Vous  faire  déformais  un  régime  de -yie , 

Prendre  des  bons  bouillons  ;  de  furs  confortatifs , 

Nettoyer  Teftomac  par  des  bons  purgatifs  , 

Enfin  ne  vous  laiffer  manquer  de  nulles  chofes, 

GÉRONTE. 


COMEDIE. 

GÉRONTE. 
Ouï  ,  faimerois  affez  ce  que  tu  me  propofes  ! 
Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  le  faire  foigner: 
Que  puifqu'il  faut  mourir  autant  vaut  l'épargner 
Ces  porteurs  de  feringue  ont  pris  des  airs  fi  rogues  !.. 
Ce  n'eft  qu'au  poids  de  Tor  qu'on  acheté  leurs  'drogues 
Qui  pourroit  s'en  paffer,  Se  mourir  tout  d'un  coup  , 
De  fon  vivant ,  fans  doute  ,  épargneroit  beaucoup. 

E  RAS  T  E. 
Oui ,  vous  avez  raifon  ,  c'eft  une  tyrannie  , 
Mais  je  ferai  les  frais  de  votre  maladie. 
La  fanté  dans  le  monde  étant  le  premier  bien  , 
Un  homme  de  bon  fens  n'y  doit  ménager  rien  , 
De  vos  maux  négligés  vous  guérirez  fans  doute. 
Tâchons  a  réparer  vos  forces ,  quoi  qu'il  coûte. 

GERONTE. 
C'efl:  tout  argent  perdu  dans  cette  occafion  , 
La  maifoa  ne  vaut  pa  la  réparation. 
Je  veux  mon  cher  neveu  ,  mettre  ordre  à  mes  affaires 
As-tu  dit  qu'on  allât  me  chercher  deux  Notaires  \ 

LISETTE. 
Oui ,  Monfîeur ,  &  dans  peu  vous  les  verrez  ici. 

GERONTE. 
Et  dans  peu  vous  faurez  mes  fentimens  auffi  , 
Je  veux  en  bon  parent  vous  les  faire  connoître. 

E  RAS  TE. 

Je  me  doute  à-peu-prés  de  ce  que  ce  peut  être. 
GERONTE. 

J'ai  des  collatéraux. 

LISETTE. 

Oui  vraiment ,  Si  beaucoup. 

GERONTE. 
Qui  d'un  regard  avide  ,  &  d'une  dent  de  loup  , 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  dévorent  par  avance 
Une  fucceffion  qui  fait  leur  efperance. 

E  R  A  S  T  E. 

Ne  me  confondez  pas  ,  mon  oncle  ,  s'il  vous  plaît  , 
Avec  de  tels  parens. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  fais  ce  quil  en  eft. 
E  R  A  S  T  E. 
Votre  fanté  me  touche  ,  &  me  plaît  davantage. 
Que  tout  l'or  qui  pourroit  me  tomber  en  partage. 

GERONTE. 
J'en  fuis  perfuadé.  Je  voudrais  me  venger 
D'un  vain  tas  d'héritiers  6c  les  faire  enrager, 
Choifir  une  perfonne  honnête  8c  qui  me  plaife , 
Pour  lui  laiffèr  mon  bien  Se  la  mettre  à  fon  aife, 

ERASTE. 
Vous  devez  là-deffus  fuivre  votre  defir. 

B 
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LISETTE. 
Non ,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaifir; 
Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée , 
Le  maintien  interdit,  &  la  mine  allongée. 
Lire  un  long  teftament ,  où  pâles    étonnés  , 
On  leur  laifle  un  boa  foir  a? ec  un  pied  de  nez  ; 
Pour  voir  au  naturel  leur  trifteffe  profonde , 
Je  reviendrois  ,  je  crois:  exprès  de  l'autre  monde. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoique  déjà  je  fois  atteint  &  convaincu  , 
Par  les  maux  que  je  fens,  d'avoir  long-tems  vécu  , 
Quoiqu'un  fable  brûlant  caufe  ma  néphrétique  , 
Que  j'endure  les  maux  d'une  acre  fciatique  , 
Qui,  malgré  k  bâton  que  je  porte  en  tout  lieu  , 
î'aît  fouvent  qu'en  marchant  je  di^Gmule  un  peu. 
Je  fuis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine  , 
Et  je  vois  bien  des  gens  fe  tromper  à  ma  mine* 

LISETTE. 
II  cft  des  certains  jours  de  barbe ,  où ,  fur  ma  foi , 
Vous  ne  pîiroiirez  pas  plus  malade  que  moi. 
G  E     O  N  T  E. 

Eft-îl  vrai? 

LISETTE. 
Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille. 

GERONTE. 
J'ai  toujours  reconnu  du  bon  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  fonger  à  mettre  ordre  à  mon  bien 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connois  &c  tu  vois  par  fois  Madame  Argante  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Oui  ;  dans  fes  procédés  elle  eft  toute  charmante. 

GERONTE. 
Et  fa  fille  Ifabelle ,  euh  :  la  connois-tu  I 

ER  ASTE. 

Fort. 

Ceft  une  fille  fage  ,  &:  qui  charme  d'abord. 

GE  RO  NT  E. 
Tu  conviens  que  le  Ciel  a  verfé  dans  fon  ame 
Les  qualités  qu'on  doit  chercher  en  une  femme  î 

E  RAS  TE. 
Je  ne  vois  point  d'objet  plus  digne  d'aucun  vœux , 
Ni  une  fille  plus  propre  à  rendre  un  homme  heureux,- 

GERONTE. 
Je  m'en  vais  l'époufer. 

E  RAS  TE. 

Vous,  mon  oncle î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Moi-même. 

ERASTE. 
J'en  aî-  je  vous  ravoue  ,  une  allegréffe  extrême 


CO  ME  D  I Ë.-  ïi 
LISETTE. 
Miférîcordc  !  Hélas ,  Ah  ,  ciel ,  affiftez-nous  5 
De  quelle  malheureufe  allez-vous  être   époux!  , 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'Ifabelle  ,  en  ce  jour  ;  8c  par  ce  mariage  , 
Je  lui  donne  à  ma  mort,  tout  mon  bien  en  partage  , 
E  R  A  S  T  E. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire  Si  j'en  fuis  très-content  | 
Je  voudrois  ,  comme  vous  ,  en  pouvoir  faire  autant. 

LISETTE. 
Quoi  !  vous ,  vieux  &  caffé  ;  fiévreux ,  épileptique, 
Paralitique  ,  étique  ,  afmatique  ,  hydropique  , 
Vous  voulez  de  Thymen  allumer  le  flambeau , 
Et  ne  faire  qu'un  faut  de  la  noce  au  tombeau  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fais  ce  qu'il  me  faut ,  apprenez ,  je  vous  prie  , 
Que  même  ma  fanté  veut  que  je  me  marie  ; 
Je  prends  une  compagne  ,  &  de  qui  tous  les  jours 
Je  pourrai  dans  mes  maux  tirer  de  grands  fecours* 
Que  me  fert-ii  d'avoir  une  avide  cohorte 
D'héritiers ,  qui  toujours  veille  Se  dort  à  ma  porte  I 
De  gens  qui  furetant  les  clefs  du  coffre  fort. 
Me  détendront  mon  lit  peut-être  avant  ma  mort  î 
Une  femme  au  contraire  ,  à  fon  devoir  fidelîe  , 
Par  des  foins  conjugaux  me  marquera  fon  zélé , 
Et  de  fon  chafle  amour  recueillant  tout  le  fruit  , 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  &  fans  bruit. 

E  R  A  S  T  E. 
Mon  oncle  parle  jufte,  Se  ne  fauroit  mieux  faire  # 
Que  de  fe  ménager  au  fecours  nécelTaire. 
Une  femme  œconome  8c  pleine  de  raifon 
Prendra  feule  le  foin  de  toute  la  maifon. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  VembrajTanu 
Ah  !  le  joli  garçon  !  Aurois-je  dû  m'attendre 
Qu'il  eut  pris  cette  affaire  ainfi  qu'on  lui  voit  prendre! 

E  RAS  TE. 
Votre  bien  feul  m'efl  cher. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien , 
Quoi  qu'il  puilTe  arriver,  je  te  ferai  du  bien  5 
Et  tu  ne  feras  pas  fruflré  de  ton  attente. 

S  C  E  N  .  E  ^  V. 

UN  LAQUAIS  ,  GERONTE  ,ERASTE  ,  LISETTE. 
G  E  R  O  N  T  E. 
I^'^  Ais  quelqu'un  vient  ici. 
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LE  LAQUAIS. 

Monfîeur ,  Madame  Argante^ 

Et  fa  fille  font-Iâ. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  vas  les  amener.        (  lîfort*  } 

SCENE  VI. 

GERONTE,  LISETTE,  LE  LAQUAIS. 
G  E  RO  NTE,  à  Lifette. 


On  chapeau  ,  ma  perruque, 

LISETTE. 

On  va  vous  les  donner. 

Les  voilà. 

GERONTE. 
Ne  vas  pas  leur  parler,  je  te  prie  , 
Ni  de^^^on  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 

LISETTE. 
Elles  ont  toutes  deux  bon  nez  ,  dans  un  moment 
Elles  le  fentiront  de  refte  affurément. 

s  C  E  N  E  V  I  I. 

Mme.  ARGANTE  ,  ISABELLE  ,  GERONTE  ,  ERASTE' 
LISETTE,  LE  LAQUAIS. 


N 


Mme.  ARGANTE. 


Ous  avons  ce  mat'n  appris  de  vos  nouvelles. 
Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  morreiles  ; 
Vous  avez  ,  ce  dit- on  ,  très-mal  pafle  la  nuit, 

GERONTE, 
Ce  font  mes  héritiers  qui  font  courir  ce  bruit. 
Ils  rne  voudroient  déjà  voir  dans  la  fépulture. 
Je  ne  me  fuis  jamais  mieux  porté  ,  je  vous  jure* 

E  R  A  S  T  E. 
Mon  oncle  a  le  vifage  ou  du  moins  peu  s'en  faut  : 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE,  à  part. 

Oui ,  qui  mourra  bicn-tôté 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ferois  bien  malade  ,  &  plus  qu'à  Tagonie  ^ 
Si  des  yeuxauiïï  beaux  ne  me  reridoient  la  vie. 

Mme.  ARGANTE. 
Ma  fille ,  en  ce  moment  ,  vous  voyez  devant  vous 
Celui  que  je  vous  ai  deftiné  pour  époux. 


COMEDIE.  H 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  Madame,  c'eft  (  vous  pour  le  moins  je  m'en  flatte,  ) 
Qui  guérirez  mes  maux  ;  mieux  qu'un  autre  Hypocratc, 
Vous  êtes  pour  mon  cœur  comme  un  julep  futur  , 
Qui  doit  le  nettoyer  de  ce  qu'il  a  d'impur  ; 
Mon  hymen  avec  vous  eft  un  fur  émérique. 
Et  je  vous  prends  pour  mon  dernier  topique. 

ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas,  Monfieur,  pourquoi  vous  me  prenez; 
Mais  ce  choix  m'interdit ,  &  vous  me  furprenez. 

Mme.  A  R  G  A  N  T  E. 
Monfieur  ^  vous  époufant  vous  fait  un  avantage  , 
Qui  doit  faire  oublier  &:  fes  maux  5c  fon  âge  , 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Madame  ,  le  devoir  m'y  fera  confentir  ; 
Mais  peut-être  Monfieur ,  par  cette  loi  févére , 
Ne  trouvera  pas  en  moi  ce  qu'il  efpére. 
Je  fais  ce  que  je  fuis ,  ôc  le  peux  que  je  vaux , 
Pour  être  ,  comme  il  dit  ,  un  remède  à  fes  maux  ; 
Il  fè  trompe  bien  fort  ;   s'il  prétend  fur  ma  mine 
Devoir  trouver  en  moi  toute  la  Médecine; 
Je  connois  bien  mes  yeux,  ils  ne  feront  jamais- 
Une  fi  belle  cure  &  de  fi  grands  effets. 

E  R  A  S  T  E. 
Au  pouvoir  de  ces  yeux  je  rend  plus  d€  juftîçe» 

GERONTE. 
Au  feu  que  je  reflens  fi  l'amçur  eft  propice  , 
Avant  qu'il  foit  neuf  mois,  fans  trop  me  fignalçr, 
Tous  mes  colatéraux  auront  à  qui  parler; 
Dans  le  monde  on  faura  ,  dans  peu  de  mes  nouvelles. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  i  paru 
Ah  !  Par  ma  foi  ,  je  crois  qu'il  en  fera  de  belles. 
(  haut.  ) 

Si  le  diable  vous  tente  8c  vous  veut  marier  , 
Qu'il  cherche  un  autre  objet  pour  vous  apparier* 
Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  Madame  eft  vive  U.  belle  , 
Il  lui  faut  un  époux  qui  foit  auffi  vif  qu'elle  , 
Bien  fait  ,  &  de  bon  air,  qui  n'ait  pas  ^ingt-cinq  ans. 
Vous  ,  vous  êtes  majeur  ,  Se  depuis  très-long-tems. 
A  votre  âge  ,  doit-on  parler  de  mariages  ? 
Employez  le  Notaire  à  de  meilleurs  ufages. 
C'eft  un  bon  teftament  ;  un  teftament  ,  morbleu 
Bien  fjit  ,  bien  cimenté  ,  qui  doit  vou5  tenir  lieu 
De  tendreffe,  d'amour,  de  defir  ,  de  ménage. 
De  femme,  df  contrat,  d'enfans ,  de  mariage. 
J'ai  parlé,  je  me  tais. 

GERONTE. 
Vraiment ,  c'eft  fort  bien  fait  : 
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LISETTE, 

La  raifon. 

GERONTE  à  Mme.  Argante  &  à  Ifabtlle. 
De  fes  airs  ne  foyez  point  bleflees , 
Elle  me  dit  par  fois  librement  fes  penfées  ; 
Je  le  foufFre  en  faveur  de  quelques  bons  talens. 

LISETTE. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  de  flatter  les  gens. 

E  R  A  S  T  E, 
¥ous  avez  très-grand  tort  de  parler  de  la  forte  % 
Je  voudrois  me  porter  comme  Monfieur  fe  porte  ^ 
II  veut  fe  marier  ;  &  n'a-t-il  pas  raifon 
D'avoir  un  héritier ,  sMl  peut  ,  de  fa  façon  % 
Quoi  refufera-t-il  une  aimable  perfonne  , 
Que  fon  heureux  deftin  lui  réferve  &  lui  donne  I 
Ah  î  Le  ciel  m'eft  témoin  fi  je  voudrois  jamais 
De  fort  plus  glorieux  pour  combler  mes  fouhaits  ! 

ISABELLE. 
Vous  me  confeillez  donc  de  conclure  TafFaire. 

E  RAS  TE. 
Je  crois  qu'en  vérité  vous  ne  fauriez  mieux  faire  f 

ISABELLE. 
Vos  confeils  amoureux  &  vos  rares  avis  , 
Puifque  vous  le  voulez  ,  Monfieur ,  feront  fuîvis. 

Mme.  ARGANTE. 
Ma  fille  fait  toujours  obéir  quand  j'ordonne. 

E  R  A  S  T  E. 
Oui,  je  vous  foutîens ,  moi,  qu^une  jeune  perfonne j> 
Malgré  fa  répugnance  8c  Torgueil  de  fes  fens, 
Doit  fuivre  aveuglement  le  choix  de  fes  parens  ; 
Et  mon  oncle  après-tout,  n'a  pas  un  fi  grand  âge, 
A  devoir  renoncer  encore  au  mariage  , 
Et  foixante  8c  huit  ans ,  eft-ce  un  fi  grand  déclin  ^ 
Pour...  GERONTE. 

Je  ne  les  aurai  qu'à  la  faint  Jean  prochain* 

LISETTE. 
Il  a  foufFert  le  choc  de  deux  apoplexies , 
Qui  ne  font,  par  bonheur  que  deux  parajyfies  ; 
Et  tous  les  Médecins  qui  connoiffent  fes  maux, 
Ont  juré  Gailien  ,  qu'à  fon  retour  des  eaux  , 
Il  n'auroit  sûrement  ni  goutte  ,  ni  fciatique  , 
Ni  gravelle ,  ni  point ,  ni  toux ,  ni  néphrétique. 

GERONTE. 
Ils  m'ont  même  affuré  que  dans  fort  peu  de  tems, 
Je  pourrois  de  mon  chef  avoir  quelques  enfans 

LISETTE. 
Je  ne  fuis  Médecin  non  plu$  qu'Apoticaire  , 
Et  je  jugerois  ,  moi  ,  cependant  du  contraire, 

GERONTE,  bas  à  Lifette. 
Lifette ,  le  remède  agit  à  certain  point. 


COMEDIE^  ï§ 
LISETTE. 
En  dulîîez-Vous  crever,  ne  le  témoignez  point. 

E  RAST  E. 
Mon  oncle ,  qu'avez-vous ,  vous  changez  de  vifagc  ; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  neveu  ,  je  n'y  puis  réfifler  davantage. 
Ah  !  ah!...  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  dife  adieu  , 
Certain  devoir  preiumt  m'appelle  en  certain  lieu* 

Me.    AR  GANTE. 
De  peur  d'incommoder  ,  nous  vous  cédons  îa  plaCc. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Erafte ,  conduit  les.  Excufez-moi  de  grâce  , 
Si  je  ne  puis  relier  plus  long-tcms  avec  vous. 

(  Il  s'en  va  avec  fon  Laquais.  ) 

SCENE  VIII. 

Me  ARGANTE  ,   ISABELLE  ,  ERASTE  ,  LISETTI 
LISETTE,  à  Ifabelle, 

Adame  ,  vous  voyez  le  pouvoir  de  vos  coups  ^ 
Un  feu!  de  vos  regards  d'un  mouvement  facile  ^ 
Agite  plus  d'humeur ,  détache  plus  de  bile 
Opère  plus  en  lui  dès  la  première  fois , 
Que  les  médicamens  qu'il  prend  depuis  fîx  moî^. 
O  pouvoir  de  l'amour  ! 

Me.  ARGANTE. 

Adieu,  je  me  retire. 
ERASTE. 
Madame  ,  accordez-moi  l'honneur  de  vous  conduira* 

S  CE  NE  JX 

L  î  SET  TE  ,  feule. 

Oî,  je  vais  là  dedans  vaquer  à  mon  emploi. 
Le  bon  homme  m'attend  &  ne  fait  rien  fans  moi. 
Pour  le  premier  début  d'une  noce  conclue  , 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  belle  entrevue. 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE  ïï. 

SCENE  PREMIERE. 

Me-    ARGANTE  ,    ISABELLE  ,  ERASTE. 
Me.  ARGANTE. 

C-/  '  Eft  trop  nous  retenir  ^  laiffez-nous  donc  partir. 

ERASTE. 
Je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  lailTer  fortir  , 
Que  vous  ne  me  flattiez  d'un  rayon  d'efperance. 

Me-  ARGANTE. 
Je  voudrois  vous  pouvoir  donner  la  préférence. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi  !  vous  aur«z  ,  Madame,  affez  de  cruauté  , 
Pour  conclure  à  mes  yeux  cet  hymen  projettéî 
Après  m'avoir  promis  la  charmante  Ifabelle  , 
Pourrai-je  ,  fans  mourir ,  me  voir  féparé  d'elle  ! 

Me.  ARGANTE. 
Quand  je  vous  la  promis  ,  vous  me  fîtes  ferment 
Que  votre  oncle  en  faveur  de  cet  engagement , 
Vous  fairoit  de  fes  biens  donnatiôn  entière  : 
En  époufant  ma  fille  ,  il  offre  de  le  faire , 
Ai- je  tort?  - 
ERASTE,  à  Ifabelle. 
Vous,  Madame  ,  y  confentirez^vous  ? 
ISABELLE. 
Affurement ,  Monfieur ,  il  fera  mon  époux  : 
Et  ne  venez'-vous  pas  de  me  dire  vous-même , 
Qu'une  fille  ,  malgré  la  répugnance  extrême 
Qu'elle  trouvoit  à  prendre  un  parti  préfenté  , 
Devoit  de  fes  parens  fuîvre  la  volonté  \ 

ERASTE. 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  par  cet  artifice  , 
Pour  rompre  fes  projets  je  flartois  fon  caprice  ? 
Il  ed  certains  efprits  qu'il  faut  prendre  de  biais  , 
Et  que  ,  heurtant  de  front ,  vous  ne  gagnez  jamais  ! 

(  à  Me.    Argante.  ) 
Mon  oncle  efl  ainfi  fait.  L'intérêt  peut-il  faire  , 
Que  vous  facrifiez  une  fille  fi  chère  ? 

Me.  ARGANTE. 
Mais  le  bien  qu'il  lùi  fait... 

E  RA  ST  E. 

Donnez-moi  votre  foi  . 
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COMEDIE.  17 
De  rompre  cet  hymen,  &  je  vous  promets,  moi, 
De  tourner  aujourd'hui  ion  efprit  de  manière 
Que  les  chofes  iront  ainfi  que  je  i'cfpére  , 
Et  qu'il  fera  pour  moi  quelque  heureux  ceflament» 

Mde.  A  R  G  A  N  1'  h. 
S'il  le  fait ,  ma  fille  eft  à  vous  ubfblument. 
Je  vjis  d'un  mot  d'écrit  lui  mander  que  fon  âge  , 
Que  fa  frêle  fanté  lui  répugne  :iu  ma'iage  ; 
Que  je  ferois  bientôt  caule  de  fon  trépas  ; 
Que  Talfaire  ell  rompue,  Si  q^i'il  n'y  penfe  pas, 

ISABELLE. 
Je  me  fais  d'obéir  une  joie  infitiie. 

E  R  A  S  T  E. 
Que  mon  fort  efl  heureux  !  qu'il  eft  digne  d*envie  / 
Mais  Lifeite  s'avance  ,  &  j'eatends  quelque  bruit* 

SCENE  II. 

LISETTE,  Mde.  ARGANTE,  ISABELLE,  ERASTE 
E  R  A  S  T  E  ,  a  Lifene. 

C-i  Omment  mon  oncle  efl-il  1 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  me  fuitv' 
Mde.  ARGANTE,  à  Erajie. 
Je  vous  laiiTe  avec  lui  ,  pour  moi,  je  me  retire. 
Mais,  avant  de  partir  ,  je  vais  là-bas  écrire. 
Vous ,  de  voire  côté ,  fécondez  mon  ardeur. 

ERASTE. 
Le  prix  que  j'en  attends  vous  répond  de  mon  cœur* 

E  R  A  s  T  E ,  L  I  s  E  T  T  E* 
LISETTE. 

É  bien  /  vous  foufFrirez  que  votre  oncle ,  à  fon  âgé,' 
Falîé  devant  vos  yeux  un  fi  fot  mariage  ? 
Qu'il  vous  fruftre  d'un  bien  que  vous  devez  avoir/ 

ERASTE. 
Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  j'en  fuis  au  défefpoir. 
Mais  l'affaire  n'eft  pas  encore  confommée. 
Et  fon  feu  pourroit  bien  s'en  aller  en  fumée  , 
La  mere  ,  en  ma  faveur  ,  Change  de  volonté  , 
Et  va  ,  d'un  mot  d'écrit  entre  nous  concerté , 
Remercier  moii  oncle ,  Se  lui  fairé  comprendre 
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Qu'il  eft  un  peu  trop  vieux  pour  en  faire  fon  gendre^ 

LISETTE. 
Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjointement. 
Et  que  deviendroit  donc  enfin  le  teftament 
Sur  lequel  nous  fondons  toutes  nos  efpérances , 
Et  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances  , 
Et  faire  le  bonheur  d'Erafle  &  de  Crifpin  ?" 
Il  faut,  par  notre  efprit  ,  faire  notre  deftin  , 
Et  rompre  abfolument  l'hymen  qu'il  prétend  faire. 
J'en  ai  fait  dire  un  mot  à  fon  Apothicaire  -, 
C'eft  un  petit  mutin  qui  doit  venir  tantôt , 
Et  qui  lui  lavera  la  tête  comme  il  faut. 
Je  ne  veux  pas  refler  dans  une  nonchalance 
Qu'il  faut  iaiffer  aux  fois.  Mais  Géronte  s'avance. 

S  C  E  N  E  I  V. 

GERONTE,  LE  LAQUAIS,  ERASTE  ,  LISETTE. 
GERONTE. 

M  A  colique  m'a  pris  aflcz  mal-à-propos; 
Je  n'ai  fenti  jamais  à  la  fois  tant  de  maux. 
N'oiît-elles  point  été  juftement  irritées 
De  ce  que  je  les  ai  fi  brufquement  quittées? 

ERASTE. 
On  fait  que  d'un  malade  on  doit  excufer  tout- 

LIS  E  T  T  E. 
Monfieur  a  fait  pour  vous  les  honneurs  jufqu'au  bout 
Je  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière, 
Vous  n'avez  pas  là  fait  un  beau  préliminaire. 

ERASTE. 
Mon  oncle  fera  mieux  une  féconde  fois  : 
Suffit  qu'en  époufant  il  ait  fait  un  bon  choix. 

GERONTE. 
Il  eft  vrai.  Cependant  j'ai  quelque  répugnance 
De  fonger,  à  mon  âge  ,  à  faire  une  alliance; 
Mais  puifque  j'ai  promis ... 

LISETTE. 

Ne  vous  contraignez  point  j 
On  n'eft  pas  aujourd'hui  fcrupuleux  fur  ce  point. 
Monfieur  acquittera  la  parole  donnée. 

GERONTE. 
Le  fort  en  eft  jetté  ,  fuivons  ma  deftinée. 
Je  voudrois  inventer  quelque  petit  cadeau 
Qui  coûtât  peu  d'argent ,  &  qui  parût  nouveiu  ^ 

ERASTE. 
Repofez-vous  fur  moi  des  foins  de  cette  fête  , 
Dës  habits ,  du  ref  (i$  qu'il  faut  que  l'on  dfprêtgâ 
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ï^ordonne  fur  ce  point  bien  mieux  qu'un  Médecin, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  va  pas  m'embarquer  dans  un  fi  grand  feftin* 

LISETTE. 
Il  faut  que  Tabondance  ,  avec  foin  répandue  , 
Puifle  nous  racquitter  de  votre  trifte  vue  : 
Il  faut  entendre  auffi  ronfler  les  violons  ; 
Et  je  veux  avec  vous  danfer  les  cotillons. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  A^alois ,  dans  mon  tems  ,  mon  prix  tout  comme  un 
autre. 

LISETTE,  à  paru 
Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez  dans  le  nôtre. 

S  C  E  N  ^  r. 

UN  LAQUAIS  de  Mde.  Argante.  GERONTE, 
ERASTE  ,  LISETTE  ,  LE  LAQUAIS  de  Gérante. 

LE    LAQUAIS,       Mde.  Argante. 

M  A  maîtrefle  ,  qui  fort  dans  ce  moment  d'ici , 
M'a  dit  de  vous  donner  le  billet  que  voici. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  prenant  le  billet. 
Pour  ma  fanté  ,  fans  doute  ,  elles  font  inquiètes. 
Lifons.  Va  me  chercher ,  Lifette  ,  mes  lunettes. 

LISETTE. 
Cela  vaut-il  le  foin  de  vous  tant  préparer  ? 
Donnez-moi  le  billet  ,  je  vais  le  déchiffrer. 
(  Elle.  lit.  ) 

3)Depuis  notre  entrevue,  Monfieur,  j'ai  fait  réflexion 
»fur  le  mariage  propofé  ,  &  je  trouve  qu'il  ne  convient 
»ni  à  l'un  ni  a  l'autre  ;  ainfî  vous  trouverez  bon  ,  s'il 
3) vous  plait  ,  qu'en  vous  rendant  votre  parole  ,  je  retire 
»îa  mienne  ,  &  que  je  fois  votre  très-humble  5c  irès- 
»obéiflante  fervante  , 

w  Argante. 
Et  plus  bas  , 
»  Isabelle. 

Vous  pouvez  maintenant  fans  que  l'on  vous  puniiTe, 
Vous  retirer  chez  vous ,  &  quitter  le  fervice  5 
Voilà  votre  congé  bien  figné. 

GERONTE. 

Mon  neveu  , 

Que  dis-tu  de  cela  ? 

ERASTE. 

Je  m'en  étonne  peu. 
Mais  fans  vous  arrêter  à  cet  écrit  frivole  , 
11  faut  les  obliger  à  tenir  leur  parole. 

C  X 


L  E   L  E  Q  A  TAIRE; 
G  E  R  O  N  T  E. 

ïe  me  garderai  bien  de  fuivre  ton  avis, 

Et  d  un  plaifir  foudain  tous  mes  feris  font  ravis» 

Je  ne  <ais  pas  comment,  ennemis  de  moi-même. 

Je  me  précipitois  dans  ce  péril  extrême  : 

Un^  fori  à  cet  hymen  m'entrenoit  malgré  moi  , 

Et  point  du  tout  l'amour. 

LISETTE. 

Sans  jurer,  je  le  croîs. 
Que  diantre  voulez-vous  que  J'amour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond  ,  à  fes  feux  fi  contraire  ? 
Ira-t-il  fe  loger  avec  des  fluxions  , 
Des  Catares  ,  des  toux  ,  des  obftruftions  ? 

GERONTE  ,  au  laquais  de  Mde,  Argaete. 
Attends  un  peu  là-bas  ,  Se  que  rien  ne  te  prelî'e  ; 
Je  vais  faire  à  Pinilani,  réponfc  à  ta  maîtreffe. 

LE  LAQUAIS  de  Mde.  Arg'mre  fort. 

se  E  N  E  V  L 

GERONTE,  ERASTE  ,   LISETTE,  LE  LAQUAIS 
de  G  ronte» 

GERONTE. 

V  Oyez  comme  je  prends  promptement  mon  parti  ! 
De  Thymen  tout  d'un  coup  me  voiià  départi. 

LISETTE. 
Il  faut  chanter  ,  Monfieur  ,  votre  nom  par  la  tille. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  aûion  virille* 

E  R  A  S  T  E. 
Cétoit  témérité  ,  dans  l'âge  où  vous  voilà, 
Mal-fain  ,  fiévreux,  goutteux,  St  pis  que  tout  cela  ^ 
De  prendre  femme,  &  faire  >en  un  jour  fi  célèbre, 
Du  flambeau  de  l'hymen  une  torche  funèbre. 

GERONTE. 
Mais  tu  louois  tantôt  mon  deffein  &  mes  feux. 

ERASTE. 
Tantôt  vous  faifiez  bien  ,  &  maintenant  bien  mieux. 

GERONTE. 
Puifque  je  fuis  tranquille  ,  8c  qu'un  confeil  plus  fage 
Me  guérit  des  vapeurs  d'amour,  de  mariage, 
!  Je  veux  mettre  ordre  au  bien  que  j'ai  reçu  du  Ciel , 
Et  faire  en  ta  faveur  un  legs  univeriel 
Par  un  bon  teilament. 

ERASTE. 
Ah  /  Monfieut* ,  je  vous  prie , 
Epargnez  cette  idée  à  mon  ame  attendrie  ; 
Je  ne  puis  ^  fans  foupirs ,  vous  ouir  prononcer 
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Le  mot  de  teflament  ;  il  me  femble  annoncer  J 
Avant  qu'il  foit  long-tems  ,  le  fort  qui  doit  le  fuivre 
Et  le  malheur  auquel  je  ne  pourrois  furvivre  : 
Je  frémis  ,  quand  je  penfe  à  ce  moment  cruel. 

G  E  R  O  N  T  E.  / 
Tant  mieux  :  c'eft  un  effet  de  ton  bon  naturel. 
Je  veux  donc  te  nommer  mon  Légataire  unique. 
J'ai  deux  parens  encor  pour  qui  le  fang  s'explique  : 
L'un  eft  fi's  de  ma  fœur  ,  8c  tu  fais  bien  fon  nom , 
Gentilhomme  Normand  ,  affez  gueux  ,  ce  dit-on  ; 
Et  l'autre  eft  une  veuve  avec  peu  de  richefle, 
La  fille  de  mon  frère  ,  &  par  ainfi  ma  nièce  , 
Qui  jadis  dans  le  Maine  époufa  ,  quoique  vieux  ^ 
Certain  Baron  qui  n'eut  pour  bien  que  Ton  aïeux. 
Je  veux  donc  e4i  faveur  de  l'amitié  fincere 
Qu'autrefois  je  portois  à  leur  pere  ,  a  leur  mere  , 
Leur  laiffer  à  chacun  vingt  mille  écus  comptant. 

LISETTE. 
Vingt  mille  écus!  Le  legs  feroit  exhorbitant. 
Un  neveux  Bas-Normand  ,  une  nièce  du  Maine, 
Pour  acheter  chez  eux  des  procès  par  douzaine. 
Jouiront  ^  pour  plaider  ,  d'un  bien  comme  cela  / 
Fi  /  c'eft  trop  des  trois  quarts  pour  ces  deux  cancres-li# 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  les  vis  jamais  ;  ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'eft  qu'ils  fe  font  tous  deux  aviles  de  m'écrirc 
Qu'ils  vouloient  à  Paris  venir  dans  peu  de  tems, 
Pour  me  voir ,  m'embralîer  ,  Sl  retourner  contens  , 
Je  crois  que  tu  n'es  pas  fâché  que  je  leur  laifle 
De  quoi  vivre  à  leur  aife  ,  &:  foutenir  nobleflè. 

E  R  A  S  T  E. 
N'êtes-vous  pas  Monfieur  ,  maître  de  votre  bien  ? 
Tout  ce  que  vous  ferez  je  le  trouverai  bien. 

LISETTE. 
Et  moi ,  je  trouverai  mal  cette  dernière  claufe  , 
Et  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  legs  je  m'oppofe. 
Biais  vous  ne  fongez  pas  que  le  Laquais  attend, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  vais  l'expédier  ,  Se  reviens  à  l'indant. 

LISETTE. 
Avez-vous  oublié  qu'une  paralyfie, 
S'eft  de  votre  bras  droit  depuis  un  mois  faifie  , 
Et  que  vous  ne  fauriez  écrire  ni  figner  l 

GERONTE. 
Il  eft  vrai  :  mon  neveu  viendra  m'accompagner  | 
Et  je  vais  lui  difter  une  lettre  d'un  ftyle 
Qui  de  Madame  Argante  échauffera  la  bile  ; 
J'en  fuis  bien  alTuré.  Viens  Erafte  ;  fuis-moL 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  obéir,  Monfieur,  eft  ma  fupréme  loi. 
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SCENE  rii. 

LISETTE,  feule. 

N  Os  affaires  vont  prendre  une  face  nouvelle  , 
Et  la  fortune  enfin  nous  rit  5c  nous  appelle. 

SCENE  VIII. 

C  R  I  s  P  I  N  ,  LISETTE. 
LISETTE. 

H  !  te  voilà  Grifpin  /  Et  d'où  diantre  viens-tu  I 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  foi  pour  te  fervir  j'ai  diabiemerit  couru  ; 
Ces  Notaires  font  gens  d'approche  difficile. 
L'un  n'étoit  pas  chez  lui,  l'autre  étoit  par  la  ville  : 
Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'avoit  inftruit  , 
Dans  un  jardin  ,  à  table  ,  en  un  petit  réduit. 
Avec  des  Dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 
Je  crois  quiis  paifoient  là  quelque  afte  à  lafourdine. 
Mais  dans  une  heure  au  plus  ils  feront  ici. 

LISETTE. 

Bon. 

Sais-tu  pourquoi  Géronte  ici  les  mandoit  I 
C  R  I  S  P  I  N. 

Non. 

LISETTE. 
Pour  faire  fon  contrat  de  mariage. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Oh  !  diable  ! 

A  fon  âge ,  il  voudrolt  nous  faire  un  tour  femblable  ! 

LISETTE. 
Pour  Ifabelle  ,  un  trait  décoché  par  l'Amour 
Avoit  ,  ma  foi ,  percé  fon  pauvre  cœur  à  jour  ; 
Êt  ,  fruftrant  des  neveux  l'efpérance  uniforme  , 
Lui-même  il  vouloit  faire  un  héritier  en  forme  : 
Mais  le  Ciel  ,  par  bonheur,  en  ordonne  autrement. 
Il  penfe  maintenant  à  faire  un  teftament 
Où  ton  maître  fera  nommé  fon  légataire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pour  lui  comme  pour  nous ,  il  ne  pouvoit  mieux  faire. 
La  nouvelle  eft  trop  bonne  ;  il  faut  qu'en  fa  faveur 
Je  t'embraife  ,  &  rembrafle ,  & ,  ma  foi  de  bon  cœur  ; 
Et  qu'un  épanchement  de  joie  &  de  tendreflfe  , 
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En  le  congratulant  . . .  L'amour  qui  m'intérefle  . .  . 
La  nouvelle  eft  charmante  ,  &c  vaut  feule  un  tréfor. 
Il  faut  ;  ma  chère  enfant,  que  je  fembralTe  encor» 

LISETTE. 
Dans  tes  emportemens  fois  fage  &c  plus  modefte. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Excufe  fi  la  joie  emporte  un  peu  le  gefte. 

LISETTE. 
Mais  ,  comme  en  ce  bas  monde  il  n'cft  nuls  biens  parfaits, 
Et  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos  fouhaits , 
Il  met  au  teftament  une  fâcheufe  claufe. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  dis-moi ,  mon  enfant ,  quelle  efl-clle? 

LISETTE. 

Il  difpofc 

De  fon  argent  comptant  quarante  mille  écus , 
Par  deux  parens  lointains  &  qu'il  n*a  jamais  vus. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quarante  mille  écus  d'argent  fec  &c  liquide! 
De  la  fucceflîon  voilà  le  plus  folide. 
C'eft  de  l'argent  comptant  que  je  fais  plus  de  cas. 
Vous  en  aurez  menti ,  cela  ne  fera  pas  ; 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis ,  mon  cher  Monfieur  Géronte  ; 
Vous  avez  fait  fans  moi  trop  vite  votre  compte. 
Et  qui  font  ces  parens  ?  - 

LISETTE. 

L'un  ell  Bas-Normand; 
Gentilhomme ,  natif  d'entre  Falaife  &  Caen  : 
L'autre  eft  une  Baronne  8c  veuve  fans  douaire  ^ 
Qui  dans  le  Maine  fait  fa  deriieure  ordinaire  ; 
Plaideufe  ,  s'il  en  fut  comme  on  m'a  dit  fouvent  ; 
Qui  ,  de  trente  procès,  en  perd  vingt-cinq  par  an, 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  tirer  du  métier  toute  la  quintefîence. 
Puifque  pour  les  procès  elle  a  fi  bonne  chance  , 
Il  faut  lui  faire  perdre  encore  celui-ci.  1 

LISETTE. 
L'un  8c  l'autre  bientôt  arriveront  ici. 
Il  faut  ,  mon  cher  Crifpin ,  tirer  de  ta  cervelle, 
Comme  d'un  arfenal ,  quelque  rufe  nouvelle  , 
Qui  déporte  Géronte  à  leur  faire  ce  legs. 

C  R  I  S  P  I  N. 
A-t-il  vu  quelquefois  ces  deux  parens  ? 

LISETTE. 

.  Jamais. 

Il  a  fil  feulement  par  une  lettre  écrite  , 
Qu'il  viendroit  à  Paris  pour  lui  rendre  vifitc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mon  vifage  chez  vous  n'eft-il  point  trop  connu! 
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LISETTE, 
i^éronte ,  tu  îe  fais ,  ne  t'a  prefque  point  vu  9 
Et  pour  te  dire  vrai,  je  fuis  perfu-adée  \ 
Qu'il  na  de  ta  figure  encore  nulle  idée, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bon.  Mon  maître  fait- il  ce  dangereux  projet , 
L'intention  de  l'oncle  ,  &  îe  tort  qu'on  lui  fuit  % 

L  I  S  E  T  T  E. 
Il  ne  le  fait  que  trop  ;  dans  fon  cœur  il  enrage  , 
Et  voudroit  que  quelqu'un  détournât  cet  orage. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ferai  ce  quelqu'un  ,  je  te  le  promets  bien  ; 
De  la  fucceffion  les  parens  n'auront  rien: 
Et  je  veux  que  Géronte  à  tel  point  les  haïiTe  , 
Qu'il  foient  déshérités  ,  déplus,  qu'il  les  oiaudilTe  ; 
Eux  8c  leurs  defcendans  à  perpétuité , 
Et  tous  les  rejettons  de  leur  poftérité. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Quoi  tu  pourrois ,  Crifpin  .  .  . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Va  ,  demeure  tranquille  ; 
Le  prix  qui  m'eft  promis  me  rendra  tout  facile  5 
Car  je  dois  t'époufer  ,  fi  . .  . 

LISETTE. 

D'accord  .  • .  maïs  enfin . .  •  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  donc  ? 

LISETTE. 
Tu  m'as  l'air  d^être  un  peu  libertin. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ne  nous  reprochons  rien. 

LISETTE. 

On  fait  de  tes  fredaines. 
C  RIS  PIN. 

Nous  fommes  but  à  but  ;  ne  fais-je  point  des  tiennes  / 

LISETTE. 
Tu  dois  de  tous  côtés ,  Se  tu  devras  long-tems. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'ai  cela  de  commun  avec  d'honnêtes  gens. 
Mais  enfin  fur  ce  point  à  tort  tu  t'inquiètes 
Le  teftament  de  l'oncle  acquittera  mes  dettes: 
Et  tel  n'y  penfe  pas  qui  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  vient. 

LISETTE. 

C'ed  Géronte.  Adieu.  Fuis  ,  fauve-toî,. 
Va  m'attendre  là-bas  :  dans  peu  j'irai  t'inftruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  Se  dire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Va  »  va ,  je  fai  déjà  iowt  mon  rôle  par  cœur  ; 
Les  gens  d'efprit  ^l'ont  point  befoin  de  précepteur. 
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SCENE  IX. 

GERONTE,    ERASTE,  LISETTE. 
GERONTE  ,  tenant  une  Lettre. 

5"  E  parle  en  cet  écrit  comme  il  fautàlamere, 
Je  voudrois  que  quelqu'un  me  contât  la  manière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment  j 
Je  crois  qu'elle  fera  furprife  alTurement. 

ERASTE. 

Si  vous  voulez  ;   Monfieur  ,  me  charger  de  la  lettre 
Moi-même  entre  Tes  mains  je  promets  de  la  mettre  , 
Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dit , 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  iifant  votre  écrit, 

GERONTE. 
Cela  fera-t-il  bien  que  toi-même  on  te  voie.#. 
E  R  AS  TE. 

Vous  ne  fauriez  ;  Monfieur,  me  donner  plus  de  joie. 

GERONTE. 
Dis-leur  de  bouches  encor,  qu'elles  ne  penfent.pas 
A  renouer  l'hymen  dont  je  fais  peu  de  cas, 

E  R  A  S  T  E. 
De  vos  intentions  je  fais  tout  le  myfterc  , 

GERONTE. 
Que  je  vais  à  l'inftant  te  nommer  légataire  ; 
Te  donner  tout  mon  bien. 

ERASTE. 

Je  connois  leur  efprît^ 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos ,  je  fais  ce  qu'il  faut  dire  , 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  inftruire. 

S  C  E  N  E  X. 
GERONTE,  LISETTE. 
GERONTE. 

C3  Ui ,  dépuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  deffein  , 
Je  me  fens  de  moitié  plus  léger  &c  plus  fain. 

LISETTE. 
Vous  avez  fait,  Monfieur,  ce  que  vous  deviez  faire. 
Mais,  j'appercois  quelqu'un. 


D 
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s  C  E  N  E    X  1. 

M.   CLISTOREL,  GERONTE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Eft  votre  Apothicaire , 

Monfiôur  Cliftorel. 

GERONTE,  à  Cliftorel. 

Ah  !  Dieu  vous  gard'en  ces  lieux 
Je  fuis,  quan-d  je  vous  vois,  plus  vif  8c  plffs  joyeux 

CLISTOREL,  fâché. 
Bon  jour,  Monfieur ,  bonjour. 

GERONTE. 

Si  je  m'y  puis  connoître , 
Vous  paroiiTez  fâché.  Quoi  ? 

CLISTOREL. 

J'ai  raifon  de  l'être^ 
GERONTE. 
Qui  vous  a  mis  fi  fort  la  bile  en  mouvement  ; 

CLISTOREL. 

Qui  me  Ta  mife  ? 

GERONTE. 
Oui. 

CLISTOREL. 
Vos  fottifes... 
GERONTE. 

Commcnti^ 
CLÏ  S  TORE  L. 
Je  viens  ,  vraiment  ,  d'apprendre  une  belle  nouvelle 
Qui  me  réjouit  forr. 

GERONTE. 
Eh  /  Monfieur  ,  quelle  eft-elle  ? 
CLISTOREL. 
N'avez-vous  point  de  honte  ,  à  lâge  où  vous  voilà  , 
De  faire  extravagance  égale  à  celle4à  ? 

GERONTE. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

CLISTOREL. 

Il  vous  faudroit  encore , 
Malgré  vos  cheveux  gris  ,  quelques  grains  d'ellébore. 
On  m'a  dit  par  la  ville  ,  &  c'eft  un  fait  certain  , 
Que  de  vous  marier  vous  formez  le  déffein. 

L  ï  S  E  T  T  E. 
Quoi!  ce  n'eft  que  cela? 

CLISTOREL. 

Comment  donc  !  dans  la  v^ 


COMEDIE.  zf 
Peut-on  faire  de  plus  haute  folie? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  quand  cela  feroit  ^  pourquoi  vous  récrier , 
Vous  ,  que  depuis  un  mois  ou  vit  remarier. 

C  L  I  S  T  O  R  E  L. 
Vraiment ,  c'eft  bien  de  même  !  Avez-vous  le  courage. 
Et  la  mâle  vigueur  requife  en  mariage  ? 
Je  vous  trouve  plaifani  !  &c  vous  avez  raifon 
De  faire  avecque  moi  quelque  comparaifon  î 
J'ai  fait  quatorze  enfans  à  ma  première  femme  , 
Madame  Cliftorel  ;  (  Dieu  veuille  avoir  Ton  ame!  ) 
Et ,  fi  dans  mes  travaux  la  mort  ne  me  furprend  , 
J'elpérc  à  la  féconde  en  faire  encore  autant, 

LISETTE. 
Ce  feroit  très^bien  fait. 

C  L  I  S  T  O  R  E  L. 

Votre  corps  cacochyme 
N'eft  point  fait ,  croyez-moi  pour  ce  genre  defcrime; 
J'ai  Ju  dans  Hypocrate  ,  il  n'importe  en  quel  lieu , 
Un  aphorifme  fûr  j  il  n'eft  point  de  milieu  ; 
»  Tout  vieillard  qui  prend  fîile  alerte  &  trop  fringuante  ; 
53  De  fon  propre  couteau  fur  fes  jours  il  attente. 
Kir  go  l ib  îd  inofafen  cm  jugulât . 
LISETTE. 
Quoi  !  Monfieur  Cliftorel ,  vous  favez  du  latin  ! 
Vous  pourriez,  dans  un  jour,  vous  fûre  Médecin. 

C  L  î  S  T  O  R  E  L. 
Moi  /  le  Ciel  m'en  préferve,  5c  ce  font  tous  des  ânes. 
Ou  du  moins  les  trois  quarts  :  ils  m'ont  fait  cent  chicanes 
Au  procès  qu'ils  nous  ont  fottement  intenté  ; 
Moi  feul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  Faculté. 
Ils  vouîoient  obliger  tous  les  Apothicaires 
A  faire  &  mettre  en  place  eux-mêmes  leurs  clifteres  5 
Et  que  tous  nos  garçons  ne  fudent  qu'alTiftans. 

L  î  S  E  T  T  E. 
Fi  donc!  ces  Médecins  font  de  plaifantes  gens? 

C  L  î  S  T  O  R  E  L. 
Il  m'auroit  fait  beau  voir ,  avecque  des  lunettes  , 
Faire  ,  en  jeune  aprenti,  ces  fonfiions  fecrettes. 
C'étoit ,  à  foixante  ans  ,  nous  mettre  à  TA  B  C. 
Voyez  ,  pour  tout  un  Corps  ,  quel  affront  c'eût  été  / 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  avez  fort  bien  fait,  dans  cette  procédure, 
D'avoir  jufques  au  bout  foutenu  la  gageure. 

C  L  1  S  T  O  R  E  L/ 
J'étois  bien  réfolu,  plutôt  que  de  plier, 
D'y  manger  ma  boutique  ,  &  jurqu'à  mon  mortier. 

LISETTE. 
Leur  deHein  ,  en  effet,  étoit  bien  ridicule. 
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C  L  I  S  T  O  R  E 
Je  fuis ,  quand  je  m'y  mets ,  plus  têtu  qu'une  mule* 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  bien  fait.  Ces  Meffieurs  vouloient  vous  ofFenfer  ; 
Mais  que  vous  ai-je  fait ,  moi  pour  vous  courroucer l 

C  L  I  S  T  O  R  E  L. 
Ce  que  vous  m'avez  fait  ?  Vous  voulez  prendre  femme 
Pour  crever  j  &  moi  feul  j'en  aurai  tout  le  blâme. 
Prendre  une  femme  vous  !  Allez  ,  vous  êtes  fou. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Monfieur.... 

C  L  I  S  T  O  R  E  L. 
Il  vaudroit  mieux  qu'on  vous  tordit  le  cou 
G  E  R  O  N  T  E. 

Mais,  Monfieur.... 

C  L  I  S  T  O  R  E  L. 
Prenez-moi  de  bonnes  médecines , 
Avec  de  bons  fyrops  &  drogues  anodines  , 
De  bon  catholicon.... 

G  E  R  O  N  T  É. 
Monfieur,... 
CLISTOREL. 

De  bon  féné  , 
De  bon  fel  polychrefte  extrait  &  raffiné.... 

GERONTE. 
Monfieur,  un  petit  mot. 

CLISTOREL. 

De  bon  tartre  émétique  , 
Quelque  bon  lavement  fort  &c  diurétique  ; 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut;  mais  une  femme  ! 

GERONTE. 

Mais..*. 

CLISTOREL. 
Ma  boutique  pour  vous  eft  fermée  à  jamais.... 
S'il  lui  falloir.... 

LISETTE. 
Monfieur.... 

CLISTOREL. 

Dans  un  péril  extrême  , 
Le  moindre  lénitif ou  le  moindre  apozême  , 
Une  goûte  de  miel  ou  de  décoftion.,.. 
Je  le  verrai  crever  comme  un  vieux  moufqueton. 
O  le  beau  jouvenceau  pour  entrer  en  ménage  ! 

LISETTE. 
Mais ,  Monfieur  Cliftorcl.... 

CLISTOREL. 

Le  plaifant  mariage  l 

Le  beau  petit  mignon  ! 

LISETTE. 

Monfieur ,  écoutez-nous. 
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CLISTOREL. 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  vous. 
Serviteur  ,  ferviteur. 


SCENE  XII. 

GERONTE,  LISETTE. 
LISETTE. 

Ue  le  diable  t'emporte  ! 
Non ,  je  ne      jamais  animal  de  la  forte  : 
A  le  bien  mefurer  ,  il  n'eft  pas ,  que  je  crois , 
Plus  haut  que  fa  feringue  ,  5c  glapit  comme  trois» 
Ces  petits  avortons  ont  tous  Thumeur  mutine, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  ne  reviendra  plus  ;  fon  départ  me  chagrine. 

LISETTE. 
Pour  un ,  vous  en  aurez  mille  tout  à  la  fois. 
Un  de  mes  bons  amis  ,   dont  il  faut  faire  choix, 
Qui  s'eft  fait,  depuis  peu,  paffer  Apothicaire, 
M'a  promis  qu'à  bon  prix  il  feroit  votre  affaire  , 
Et  qu'il  auroit  pour  vous  quelque  fyrop  à  part  , 
Cafle  ,  fénc  ,  rhubarbe,  &  le  tout  de  hafard, 
Qui  fera  plus  d'effet  &c  de  meilleur  ouvrage 
Que  ce  qu'on  vous  vendoit  quatre  fois  davantage. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fais-le-moi  donc  venir. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  nous  repofer.  Lifette  ,  fuis  mes  pas. 
Ce  Monfieur  Cliftorel  m'a  tout  ému  la  bile.  \ 

LISETTE. 
Souvenez-vous  toujours ,  quand  vous  ferez  tranquille* 
Dans  votre  tellament  de  me  faire  du  bien. 

G  E  R  O  N  T  E. 
(  bas  à  part»  ) 
Je  t'en  ferai ,  pourvu  qu'il  ce  m'en  coûte  rien. 

Fin  du  fécond  Acle^ 
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ACTE  .  ï  ï  ï. 

^SCENE  P  REMIERE. 

GERONTE,  LISETTE. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Rafte  ne  vient  point  me  rendre  de  réponfe^ 
Qu'eft-ce  que  ce  délai  me  prédit  8c  m'annonce  I 

LISETTE. 
Et  pourquoi,  s'il  vous ,  plaît ,  vous  inquiéter  tant  I 
Suffit  que  vous  devez  être  de  vous  content  ; 
Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  héroïque 
Que  de  rompre  un  hymeti  auffi  tragi-comrque. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  content  de  moi  dans  cette  occafion  , 
Et  Monfieur  Cliftorel  a  fort  bonne  raifon. 
Cétoit ,  la  pierre  au  cou  ,  la  tête  la  première  ^ 
M'aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 

LISETTE. 
Bon  î  c^étoît  cent  fois  pis  encor  que  tout  cela. 
Mais  enfin  tout  va  bien. 

SCENE  IL 

CRISPIN ,  en  Gentilhomme  campagnard  ,  GERONTE , 
LISETTE. 

CRISPIN,  dehors ,  heurtant. 

J.  JL  Oîa,  quelqu'un  holà  l 
Tout  eft-il  mort  ici ,  laquais  ^  valet ,  fervante  ? 
J*ai  beau  heurter  ,   crier  ,  aucun  ne  fe  préfente. 
Le  diable  puiffe-t^il  emporter  la  maifon  ! 

LISETTE. 
Eh  î  qui ,  diantre  ;  chez  nous  heurte  de  la  façon  l 

{Elle  ouvre.) 
Que  voulez-vous,  Monfieur?  Quel  démon  vous  agite! 
Vient-on  chez  un  malade  ainfi  rendre  vifite  \ 
(  l^as.  ) 

Dieu  me  pardonne?  c'eft  Crifpin;  c'eft  lui  ma  foi/ 

CRISPIN^  Ufette. 
Tu  ne  te  trompe  pas ,  ma  cher  enfant  j  c'eft  moL 
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(  haut.  ) 

Bon  jour  ,  boa  jour  ,  la  fille.  On  m'a  dit  par  b  vîlte 
Qu'un  Gérome  en  ce  lieu  tenoit  fon  domicile; 
Pourroit-on  lui  parler  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non  f  Le  voilà. 
CRLSPÎN  ,  lui  fecouant  h  bras. 
Parbleu  ,  Ven  fuis  bien  aife.  Ah  !  Moafieur,  louchez-li. 
Je  fuis  votre  valet,  ou  le  diable  m'emporte. 
Touchez  là  derechef.  Le  plaifir  me  tranfporte 
Au  point  que  je  ne  puis  alTez  vous  le  montrer. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cet  homme  afflirement  prétend  me  démembrer. 

C  RÎS  PI  N. 
Vous  paroiflez  furpris  autant  qu  on  le  peut  être* 
Je  vois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnoître  : 
Mes  traits  vous  font  nouveaux;  favez-vous  bien  pourquoi  f 
C'eft  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  le  crois. 

C  R  ï  S  P  I  N. 
Mais  feu  Mbnfîeur  mon  pere  ,  Alexandre  Choupille  , 
Gcnrilhomnve  Normand  ,  prit  pour  femme  une  fille 
Qui  fut  ,  à  ce  qu'on  dit,  votre  fœur  autrefois  , 
Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 
Mon  pere  fe  fâcha  de  cette  diligence  ; 
Mais  un  ami  fenfé  lui  dit  ,  «n  confidence , 
•Qu'il  eft  vrai  que  ma  mere  ,  çn  faiiant  fes  enfaris 
N'obfervoit  pas  encore  affez  l'ordre  du  tems  ; 
Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n'étoit  pas  inouic  ^ 
Et  qu'elle  ne  manquoit  qu'à  la  chronologie. 

GERONTE. 

A  la  chronologie. 

LISETTE. 
Une  femme  ,  en  effet  , 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  auroit  fait 

CRISPIN. 
Or  donc  cette  femelle  à  concevoir  fi  prompte, 
Qu'à  tout  confîderer  quelquefois  j'en  ai  honte  , 
En  me  mettant  au  jour  ,  foit  difgrace  ou  faveur  , 
M'a  fait  votre  neveu  ,  puifqu'elle  eft  votre  fœur. 

GERONTE. 
Aprenez ,  mon  neveu  ,  fi  par  haûird  vous  Tête? , 
Que  vous  êtes  un  fot ,  aux  difcours  que  vous  faites. 
Ma  fœur  fut  lage  ;  &  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  fur  l'honneur  on  Tait  pu  voir  broncher. 

G  R  I  S  P I  N. 
Je  le  crois  :  cependant ,  tant  qu'elle  fut  v^vante 
On  tient  que  fa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 
Quoi  qu'y  en  foit  cnfia  ,  légitime  ou  bâtard , 
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Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde  ou  trop  tôt  ou  trop  tard 
j  Je  fuî^  votre  neveu ,  quoi  qu'en  dife  l'envie  , 
j  De  plus  votre  héritier ,  venant  de  Normandie. 
Exprès  pour  recueilir  votre  fucceflion. 

GERON  T  E. 
C'eft  bien  fait ,  &  je  loue  affez  l'intention  , 
Quand  vous  en  allez-vous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voudriez-vous  me  fuivre  ? 
Cela  dépend  du  tems  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle  foyez  sûr  que  je  ne  partirai, 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué  ,  bien  muré  , 
Dans  quatre  ais  de  fapin  repofer  à  votre  aife. 

LISETTE  bas  à  Geronte. 
Vous  avez  un  neveu  ,  Monfieur  ,  ne  vous  déplaifc  ^ 
Qui  dit  fes  fentimens  en  pleine  liberté. 

GERONTE  ,  bas  à  Lifette. 
A  te  dire  le  vrai  ,  j'en  fuis  épouvanté. 

CRI  S  PIN. 
Je  fuis  perfuadé  de  l'humeur  dont  vous  êtes, 
Que  la  fucceflion  fera  des  plus  compJettes, 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  î 
Car  vous  êtes  ,  dit-on  ,  un  avare  un  vilairt. 
Je  fais  que  pour  un  fou ,  d'une  ardeur  héroïque  ; 
Vous  vous  feriez  feffer  dans  la  place  publique. 
Vous  avez  dit-on  même  ,  acquis  en  plus  d'un  lieu 
Le  titre  d'ufurier  &  de  fefle  mathîeu. 

GERONTE. 
Savez-vous ,  mon  neveu  ,  qui  tenez  ce  langage  , 
Que  fi  de  mes  deux  bras  j'avois  encor  l'ufage  , 
Je  vous  ferois  fortir  par  la  fenêtre. 

C  RIS  PIN. 

Moi? 

G  E  R  ON  T  E. 
Oui,  vous  &  dans  l'inftant  fortez. 

CRISPIN. 

Ah  /  par  ma  foi  , 
Je  vous  trouve  plaifant  de  parler  de  la  forte  ! 
^C'eft  à  vous  de  fortir  8c  de  pafïer  la  porte. 
La  maifon  m'appartient  :  ce  que  je  puis  fouffrîr , 
C'eft  de  vous  y  laifler  encor  vivre  &  mourir. 

LISETTE. 
Ah  Ciel  /  quel  garnement  ! 

GERONTE,  bas. 

Où  fuis-je  ! 
CRISPIN. 

Allons ,  ma  mie  ; 
Au  bel  appartement  mene-moi ,   je  te  prie. 
Eft-il  vojfin  du  tien  1  Je  te  trouve  à  mon  gré  ; 
Et  nous  pourrons ,  la  nuit,  converfer  de  plein-pied. 
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Bortne  chère ,  grand  feu  :  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fourniiîe,  à  pleins  brocs,  une  hqueur  aifée  : 
Fais  mc^in-baire  iiir  tout;    le  bonhomme  a  bon  dos; 
Et  Ton  peut  hardi, nent  ie  ronger  jufqii'aux  os. 
Mon  oi^cie  .  pour  ce  ibir  ,  il  me  faut  je  vous  prie  , 
Cent  lou's  neuf  comptar^t  ,  en  avance  d  hoirie  ^ 
Sinon  ,  demai:i  matin ,   fi  vous  le  trou-e^bon. 
Je  mettrai ,  de  ma  main  ,  le  feu  dans  la  maifon, 

G  E  R  O  N  T  K  ,  à  part. 
Grands-DieuK  :  vit-on  jamais  infolenCe  femblable  ? 

L  I  S  E  T  T  F  ,  bas  à  Géronte, 
Ce  n'eft  pas  un  neveu  ,  Monfieur  ;  niais  c'eft  un  diable*' 
Pour  le  faire  foriir  ,  empL  yiz  la  douceur. 

GERONTE. 
Mon  neveu  ,  c'eft  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  Tagonie  ,* 
En  repos  lailîtz  moi  finir  ma  trifte  vie  . 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  de  mon  trépas. 

G  R  I  S  P  i  N. 
D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jourî 

GERONTE. 

A  chaque  pas» 
L'impîtoyable  mort  s'obftine  à  me  pourfuivre  ; 
Et  je  n'ai ,  tout  au  plus ,  que  quatre  jours  à  vivre. 

G  R  I  S  P  I  N 
Je  vous  en  donne  fix^  mais  après  ventrebleu^ 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole  ,  ou  ,  dans  peti,' 
Je  vous  faits  enterrer  mort  ou  vîf.  Je  vous  l  iilTe. 
Mon  oncle  ,  encore  un  coup  ,  ten^z  votre  prom^iîef 
Où  je  tiendrai  la  mienne. 


SCENE  HZ 

GERONTE,  LISETTE. 
LISETTE. 

Ah  quel  homme  voilà  î 
^uel  neveu  vos  parens  vous  ont-ils  donné  là  l 

GERONTE. 
Ce  n'eft  point  mon  neveu;  ma  fœur  écoit  trop  fage; 
Pour  élever  fon  fil^  dans  un  air  fi  fauvage  : 
C'eft  un  fieffé  brutal ,  un  homme  des  plus  fout*  ' 

LISETTE. 
"^Cependant ,  à  le  voir  ,  il  a  quelque  air  de  vous  : 
iDans  fes  yeux ,  dans  fes  traits,  un  je  ne  fais  quoi  bîille; 
Enfin,  on  s'àpperçoit  qu'il  tienit  de  la  famille. 
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GERONTE. 
Par  maîfoî,  s'il  en  tient,  il  lui  fait  peu  d'honneurrï 
Ah  !  le  vilain  parent  / 

LISETTE. 

Et  vous  auriez  le  cœur 
De  laiffer  votre  bien,  une  fî  belle  fomme. 
Vingt  mille  écus  comptant  \  à  ce  beau  Gentilhomme  ? 

GERONTE. 
Moi,  lui  îaîfTer  mon  bien  ,  J'aimerois  mieux  cent  fois. 
L'enterrer  pour  jamais. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  m'apperçoîs 
"Que  Monfieur  le  neveu  ,  fi  j'en  crois  mon  préfage. 
N'aura  pas  trop  gagné  d'avoir  fait  Ton  voyage , 
Et  que  le  pauvre  diable ,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Auroit  auffi  bien  fait  de  demeurer  chez  lui* 

GERONTE. 
Si  c'eft  fur  mon  bien  feul  qu'il  fonde  fa  cuifine  ^ 
Je  t'aiïlire  déjà  qu'il  mourra  de  famine  , 
Et  qu'il  n'aura  pas  lieu  de  rire  à  nos  dépens. 

LISETTE. 
C'eft  fort  bien  fait  î  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  gens* 
Voilà  comme  font  faits  tous  ces  neveux  avides  , 
Qui  ne  peuvent  cacher  leur  naturels  perfides  ; 
Quand  ils  n'alTomment  pas  un  oncle  aflez  âgé 
Ils  prétendent  cncor  qu'il  leur  eft  obligé. 
Mais  Erafte  revient  ,  &  nous  allons  apprendre 
Comment  tout  s'eft  palïé. 

se  EN  E  I  V. 

ERASTE,  GERO  NTE,  LI  SETTE. 
GERONTE. 

te  fais  bien  attendre^. 
Tu  m'as  abandonné  dans  un  grand  embarras. 
Un  malheureux  neveu  fh'eft  tombé  fur  les  bras. 

ERASTE. 
Il  vient  de  m'accofter  là-bas  tout  hors  d'aleine  ,  * 
Et  m'a  ,dit  en  deux  mots  le  fujet  qui  l'amené. 

GERONTE. 
Que  dis-tu  de  fes  airs  1 

*  Cé  vers  &  les  trois  fuivans  devraient  être  fup rimes , 
pour  fonder  la  furprrfe  d'EraJïe  ,  à  la  neuvième  Scène  $ 
m  reconnoijfant  Crijpin. 
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Je  les  trouve  étonnans, 
II  pefte,  il  jure,  il  veut  mettre  le  feu  céans. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'aurois  l)ien  eu  befoin  ici  de  ta  préfence  , 
Pour  réprimer  l'excès  de  fo^  impertinence  ; 
Lifette  en  eft  témoin. 

LISETTE. 

Ah  !  le  mnuvais  peadard  , 
A  qui  Monfieur  vouloit  de  fon  bien  faire  part  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  bien  changé  d'avis  :  je  te  donne  parole 
Qu'il  n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obole. 

E  RAS  TE. 
Je  me  fuis  acquitté  de  ma  comniiiîîon% 
Et  tout  s'eft  fait  au  gré  de  votre  intention. 
Votre  lettre  a  produit  un  efîet  qui  m'enchante. 
On  a  montré  d'abord  une  ame  indifférente  ; 
D'un  faux  air  de  mépris  voulant  cou  vrir  leur  jeu  , 
Elles  me  paroiiîbient  s'en  foncier  fort  peu  : 
1  Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  feire 
!  Aujourd  hui  de  vos  biens  unique  légataire, 
(Car  vous  m'avez  prefcrit  de  parler  fur  ce  ton...) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  je  te  l'ai  promis ,  c'eft  mon  intention* 

ERASTE. 
Elles  ont  toutes  deux  témoigné  de  furprifes 
Dont  elles  ne  feront  de  fix  mois  remifss. 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'en  fuis  perfuadé. 

ERASTE. 

Mais  écoutez  ceci , 
Qui  doit  bien  vous  furprendre ,  &  m'a  furpris  aufîl  5 
C'eft  que  Madame  A^rgantc ,  aimant  votre  famille  « 
M'a  propofé,  tout  franc,  de  me  donner  fa  fille, 
Et  d'acquiter  ainfi  ,  par  un  commun  égard  , 
La  parole  donnée  &:  d'une  &  d'autre  part. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  qu'as- tu  fu  répondre  à  ces  belles  penfées? 

E  R  A  S  T  E. 
Que  je  nevoulois  point  aller  Çuv  vos  brifées  , 
Sans  avoir,  fur  ce  point  ,  fur  voirc  fenîimenE, 
Et,  de  plus  ,  obtenu  votre  confentement. 

GERONTE. 
Ne  t'embaraffe  point  encore  de  mariage. 
Que  mon  exemple  ici  ferve  à  te  rendre  fage. 

t         L  I  S  E  T  T  E. 
Moi  j'iipprouverois  fort  cet  hymen  Se  ce  choix,^ 
Il  eft  tel  qu'il  le  faut ,  &  j'y  donne  ma  voix. 
Il  convient  à  Monfieur  de  fuivre  cette  envie, 

E  2 
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Non  à  vous  qui  devez  reaoncer  à  la  vie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
A  la  vie  !  Et  pourquoi  y  Suis-je  mort ,  s'il  vous  plaît 

LISETTE. 
Je  ne  fais  pas ,  Monficur,  au  vrai  ce  qu'il  en  e^l; 
Mais  tout  le  monde  croit ,  à  votre  air  trifte  fombre^ 
42u'eirant  près  du  tombeau ,  vous  n'êtes  plus  qu'une 
c  mbre  ; 

Et  que  ,  pour  des  raifons  qui  vous  font  différer. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encor  fait  enterrer. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Avec  de  tels  difcours  Si  ton  aîr  d'infolence , 
Tu  pourrois ,  à  la  fia  ,  lalfer  ma  patience. 

L  î  S  E  T  TE. 
Je  ne  fais  point,   Moi.fieur  ,  faiderla  vérité, 
£t  Jis  ce  que  je  penfe  avec  liberté. 

S  C  E  N  E  V. 

LELAQUAIS,  GERONTE,  ERASTE, 
LISETTE. 

LELAQUAIS. 

Me  Dame ,  là-bas  ,  Monfieur,  avec  fa  fuite, 
Qui  porte  le  grand  deuil,  vient  vous  rendre  vifî  te  > 
Et  fe  dh  votre  nièce. 

GERONTE. 
Encore  des  parens: 
LE  LAQUAIS. 
Xa  ferai'je  monter  ? 

GERONTE. 

Non ,  je  tq  le  défends. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Gardez- vous  bien,  Monfieur,  den  ufer  de  la  forte; 
Et  vous  ne  devez  pas  lui  refufer  la  porte. 

(  au  laquais.  ) 
Va-t-en  la  faire  entrer. 

É  C  JË  JW  JÉ  F'X 

GERONTE,  ERASTE,  LISETTE. 
LISETTE,  à  Gérante. 

C-Iontraignez-voiK  un,pfiHî 
La  nièce  aura  î'efprit  mieux  fait  que  le  neveu. 
Entre  taut  ds  parens ,  ce  feroit  bien  le  diable , 
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S*il  ne  s'en  trouvoit  pas  quelqu'un  de  raifonnable. 

SCENE   Y  IL 

CRISPIN,  en  Veuve,  un  petit  Dragon  lui  portant /a 
queue,  GERONTE,  E  R  AS  TE  ,  L IS  E  T  T  E  , 
LE  LAQUAIS,  de  Gérante. 

C  R  I  S  P  î  N ,  fait  des  révérences  au  laquais  de  G/^ 
ronte  qui  lui  ouvre  la  porte.  Le  petit  Dragon  fort» 
(  à  Géronte.  ) 

IPErmettez,  s'il  vous  plaît ,  que  cet  embraflement 
Vous  témoigne  ma  joie  &  mon  raviflement  : 
Je  vois  un  oncle  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime. 
Et  que  j'honore  auffi  cent  fois  plus  que  moi-mêm«» 

LISETTE,  bas  à  Erafie. 
Monfieur  ,  c'eft^là  Crifpin.  * 

E  R  A  S  T  E ,  bas  à  Lifette. 

C'eft  lui,  je  le  fais  bien; 
Nous  avons  eu  là-bas  un  moment  d'entretien, 

GERONTE,^  Erajie. 
Elle  a  de  la  douceur  &:  de  la  poliieire. 
Qu'on  donne  promptement  un  fauteuil  à  ma  nièce. 
V  CRISPIN,  ûi/  Laquais  de  Geronte. 

Ne  bougez,  sMl  vous  plaît;  le  refpe^t  m'interdit* 

(  à  Géronte  ,  avec  le  ton  du  refpecl,  ) 
Un  fauteuil  près  mon  oncle  !  Un  tabouret  fuftit. 


LE  LAQUAIS,  donne  un  tabouret  à  Crifpin* 
GERONTE. 
Je  fuis  aflez  content  déjà  de  la  parente. 


ERASTE. 
Elle  fait  vraiment  vivr«  ,  &  fa  taille  eft  charmante* 
LE  LAQUAIS  ,  donne  un  fauteuil  à  Géronte  ,  une  chaife 
à  Erafie  y  un  tabouret  à  Lifette  &  fort. 

*  Ce  vers  &  le  fuivant  font  encore  à  retrancher  \  fui^ 
vant  la  note  de  la  page  34. 

SCENE  nu. 

GERONTE,  CRISPIN  en  Teuve  ,  ERASTE, 
LISETTE. 

CRISPIN. 

I  donc  vous  vous  moquez  ,  je  fuis  à  faire  peur 
Je  n'avois  autrefois  çjue  cela  de  groffeur: 
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Mais  vous  favez  l'effet  d'un  fécond  mariage  , 
Et  ce  que  c'eft  d'avoir  des  enfans  en  bas  âge  ; 
Cela  gâte  la  taille,  &  furieufement. 

LISETTE. 
Vous  paflerîez  encor  pour  fille  aflurement. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'ai  fait  du  mariage  une  aiïez  trifte  épreuve  , 
A  vingt  ans  mon  mari  m'a  laiffée  mcre  &  veuve- 
Vous  vous  doutez  affez  qu'après  ce  prompt  trépas 
Et  faite  comme  on  ell ,  ayant  quelques  appas  , 
On  auroit  pu  trouver  à  convoler  de  refire  ; 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funefte 
M'oblige  à  dévorer  en  fecret  mes  ennuis. 
J*ai  bien  de  fâcheux  jours  Se  de  plus  dures  nuits  : 
Mais  d'un  veuvage  affreux  les  trifles  infomnies 
Ne  m  arracheront  point  de  noires  perfîdies  ; 
Et  je  veux  chez  les  morts  emporter,  fi  je  peux, 
Un  cœur  qui  ne  brûîa  que  de  fes  premiers  fwux. 

E  R  A  S  T  E. 
On  ne  pouffa  jamais  plus  loin  la  foi  promife. 
Voilà  des  fentimèns  digne  d'une  Artémife. 

GERONTE,  à  Cri/pin. 
Votre  époux  ,  vous  laiffant  mere  &  veuve  à  vingt  ans  ,; 
Ne  vous  a  pas  laiffé  ,  je  crois ,  beaucoup  d'enfans. 

C  R  I  S  P  î  N. 
Rien  que  neuf  ;  mais  le  cœur  tout  gonflé  d'amertume  ^ 
Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d*un  pofthume. 

LISETTE. 
Deux  ans  après!  Voyez  quelle  fidélité  ! 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  poftériîé. 

GE  RO  N  TE,  â  Crifpin. 
Peut-on  vous  demander  ,  ^^ns  vous  faire  de  peine  , 
Quel  fujet  fi  preifant  vous  fait  quitter  le  Maine  I 

C  R  I  S  P  I  N. 
Le  defir  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet  ;  ^ 
Déplus,  certain  procès  qu'on  ma  fortement  fait, 
Pour  certain  four  banal  fis  en  mon  territoire. 
Je  propofe  d'abord  un  bon  déclinatoirc  ; 
On  paffe  outre  :  je  forme  empêchement  formel; 
Et  ,  fans  nuire  à  mon  droit  ,  j'anticipe  l'appeL 
La  caufe  eft  au  Bailliage  ainfi^  revendiquée  : 
On  plaide,  Se  je  me  trouve  enfin  interloquée! 

LISETTE. 
Interloquée  !  Ah  Ciel  /  quel  affront  eft-ce  là  i 
Et  vous  avez  fouffert  qu'on  vous  interloquât  l 
Une  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée  ! 

E  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquée. 
Ctii  un  mot  du  Barreau.  » 
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LI  SETTE. 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaîra  ; 
Mais  Jupe,  de  fes  jours,  ne  m'interloquera; 
Le  mot  eft  immoilefte,  U  le  terme  me  choque. 
Et  je  ne  veux  jamais  foutfrir  qu'on  m'interloque, 

GERONTE,  à  Crifpin. 
Elle  eft  folle  ,  &  Ibuvent  il  lui  prend  des  accès,.* 
Elle  ne  parle  pas  fi  bien  que  vos  procès. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  procès  n'eft  pas  feul  le  fujet  qui  m'amène , 
Et  qui  m'a  fait  quitter  fi  brufquement  le  Maine. 
Ayant  appris,  Monfieur ,  par  gens  digne  de  foi. 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous,  &  que  je  crois , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice, 
Un  ivrogne  ,  un  joueur... 

ER  A  S  TE. 

Comment  donc     Quel  caprice! 
C  R  I  S  P  I  N. 
Qui  hantiez  certain  lieux  &  le  jour  &  la  nuit, 
Où  l'honnêteté  fouffre  &  la  pudeur  gémit. 

GERONTE. 
Eft-ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  difcours  s'adrelTeî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  mon  oncle  ,  à  vous-même.  A-t-ii  rien  qui  vous  blefle, 
Puifqu'il  eft  copié  d'après  la  vérité  ? 

GERONTE,  àvaru 
Je  ne  fais  oii  j'en,  fuis. 

C  R  I  S  P  I  N. 
On  m'a  même  ajouté 
Que  ,  depuis  très-long-temps ,  avec  Mademoifelle  , 
Vous  meniez  une  vie  indigne  &  criminelle. 
Et  que  vous  en  aviez  déjà  plufieurs  enfans. 

LISETTE. 
Avec  moi ,  jufte  Ciel  !  Voyez  les  médifans  ! 
De  quoi  fe  mêlent-ils  \  Eft-ce  là  leur  affaire? 

GERONTE. 
Je  ne  fais  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ainfi  ,  fur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens  , 
Nous  avons  fait,  Monfieur  ,  afîembler  vos  parens  ; 
Et  ,  pour  vous  empêcher,  dans  ce  défordre  extrême^ 
Démanger  notre  bien  8c  vous  perdre  vous-même, 
Nous  avons  réfolu  ,  d'une  commune  voix , 
De  vous  faire  interdire  ,  en  obfervant  les  loix. 

GERONTE. 
Moi ,  me  taire  interdire  / 

LISETTE. 

Ah  Ciel  !  quelle  famille  / 
C  R  I  S  P  I  N. 
Nous  favons  votre  vie  avec  cette  fille  > 
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Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  /ous  foit  permis 
De  faire  un  mariage  un  jour  m  extremis. 

G  ERON  TE,  fe  levant. 
Sortez  d'ici  Madame  ,  Se  que  de  votre  vie 
D'y  remettre  le  pied  il  ne  vous  prenne  envie  ^ 
Sortez  d'ici ,  vous  dis  je  ,  Se  fans  vous  arrêter.... 

C  R  1  S  P  I  N. 
Comment  !  battre  une  veuve  &  la  violenter  ! 
Au  fecours  /  Aux  voifins  !  Au  meurtre  !  On  m'affafline 

G  E  R  O  N  T  E. 
Voilà  ,  je  vous  l'avoue ,  une  grande  coquine. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Quoi!  contre  votre  fang  voué  ofez  blafphemer  / 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer, 

LISETTE. 
Faire  enfermer  Monfieur  ! 

G  R  I  S  P  I  N. 

Ne  faites  point  la  ficrc  5 
On  peut  aufli  vous  mettre  à  la  Salpêtriere. 

LISETTE. 

A  la  Salpêtriere  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  ma  mie  ,  8c  fans  bruit. 
De  vos  emportemens  on  n'eft  que  trop  inftruit. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  faut  développer  le  fond  de  ce  miftere. 
Que  l'on  m'aille  à  Tinftant  chercher  un  CommifTaîre; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  Commiffaire  à  moi  !  Suis- je  donc  ,  s'il  vous  plaîte 
Gibier  à  Commiffaire? 

E  R  A  S  T  E. 
On  verra  ce  que  c'eft  » 
Et  dans  peu  nous  faurons ,  avec  un  tel  tumulte  , 
Si  Ton  vient  chez  les  gens  ainfi  leur  ftiire  infulte. 
Vous,  mon  oncle  ,  rentrez  dans  votrrc  appartement  1 
Je  vous  rendrai  raifon  de  tout  dans  un  moment. 

G  ERON  TE, 
Ouf,  ce  jour-ci  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

LISETTE,   à  Crifpin. 
Miférable  !  tu  mets  un  onc^e  à  l'agonie  ! 
La  mauvaife  famille  Se  du  Maine  &  de  Cacn  / 
Oui ,  tous  ces  parens-là  méritent  le  carcan. 
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SCENE  IX. 

E  R  A  s  T  E  ,  *  C  R  I  S  P  I  N. 
E  R  A  S  T  E. 

!Est-il  bien  vrai,   Crifpin  ,  &c  ton  ardeur  finceré... 

C  R  I  S  P  î  N. 
Envoyez  dosic  ,  Monficur  ,  chercher  un  CommilTau'e. 
Je  l'attends  de  pied  ferme. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  !  Jufte  ciel  !  Ceft  toi. 

Je  ne  me  trompe  point. 

C  R  r  S  P  I  N. 

Oui  ,  ventrebleu  ,  c'eft  moi...,. 
Vous  venez  de  me  faire  une  rude  algarade  , 

E  R  A  S  T  £. 
Ta  pudeur  a  foufFert  d'une  telle  incartade  , 

C  R  î  S  P  I  N. 
L'ardeur  de  vous  fervir  m'a  donné  cet  habit: 
Et  comme  vous  voyez  ,  mon  projet  réuflit, 
Avec   de  certains  mots  j'ai  conjuré  l'orage  : 
Ici  des  deux  parcns  j'ai  fait  le  perfonnage  , 
Es  j'ai  dit  en  leur  nom  de  telles  duretés , 
Qu'ils  feront  ,  par  ma  foi ,  tous  deux  déshérités. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !.... 

C  R  î  S  P  I  N. 
Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille , 
En  noble  campagnard  ,  le  plumet  fur  l'oreille , 
Avec  un  feutre  gris  5  longue  bréte  au  côté , 
Mon  air  de  bas  Normand  vous   auroit  cnchi^nié» 
Mai_s  il  faut  dire  vrai,  cette  coëffe  m'infpirc 
Plus  d'intrépidité  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Avec  cet  attirail  j'ai  vingt  fois  miOins  dq  peur  , 
L'adreiïe  &c  fartilice  ont  paifé  dans  mon  cœur. 
Qu'on  a  ,  fous  cet  habit  ,  8<  d'efprit      de  rufe  / 

E  R  A  S  T  E.  ^ 
Enfin  de  fes  neveux  l'oncle  fe  défabufe  ; 
Il  fciit  un  teftament  qui  doit  combler  mes  vœyx. 
Eft-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux! 

La  furprife  d'Erafle  ^  dans  cette  Scène  ^  en  recon- 
noijfant  Crifpîn,  le  récit  que  Crifpin  fait  à  E  rafle 
de  fan  rôle  de  noble  campagnard  ,  confirment  les  ob^ 
fervations  des  notes  précédentes. 
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SCENE  X- 

ERASTE,  CRISPIN,  LISETTE. 
LISETTE- 

J^Yi  !  Monfieur  ,  apprençz  un  açcident  terrible  ; 
Monfieur  Géronte  eft  mort. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  Ciel  !  eft-il  poffible  ? 
CRISPIN. 
Quoi  !  Toncle  de  Monfieur  feroit  défunt  ? 

LISETTE. 

Hélas/ 

Il  ne  vaut  guère  mieux  ,  tant  le  pauvre  homme  eft  bas. 

Arrivant  dans  fa  diambre  ,  8c  fe  traînant  à  peine. 

Il  s'eft  mis  fur  fon  lit  fans  force  &  fans  haleine  j 

Et ,  roidiffant  les  bras ,  la  fufFocation 

A  tout-d^un-doup  coupé  la  refpiraiion  ; 

Enfin  il  eft  tombé ,  malgré  mon  affiftance  , 

Sans  voix  ,  fans  fentiment ,  fans  pouls ,  fans  connoiflance. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  fuis  au  défefpoir.  C'eft  ce  dernier  tranfport 
Où  tu  Tas  mis^  Crifpin,  qui  caufera  fa  mort. 

CRISPIN. 
Moi ,  Monfieur  !  De  fa  mort  je  ne  fuis  point  la  caufe  $ 
Et  le  défunt ,  tout  franc  ,  a  fort  mal  pris  la  chofe. 
Pourquoi  fe  faifit-il  fi  fort  pour  des  difcours  ? 
J'en  vouloîs  à  fon  bien  ,      non  pas  à  fcs  jours. 

E  R  A  S  T  E. 
Ne  défefpérons  point  encore  de  fa  vie  : 
Il  tombe  affez  ibuvent  dans  une  léthargie 
Qui  reiremblc  au  trépas  ,  &  nous  ailarme  fort. 

LISETTE. 
Ah!  Monfieur,  pour  le  coup,  il  eft  à  moitié  mort. 
Et  moi ,  qui  m*y  connois  ,  je  dis  qu'il  faut  qu'il  meure  , 
Et  qu'il  ne  peut  jamais  aller  encore  une  heure. 

ERASTE. 
Ah  !  jufte  Ciel  !  Crifpin  ,  quel  trifte  événement  ? 
Mon  oncle  mourra  donc  fans  faire  un  teftament  : 
Et  je  ferai  fruftré  ,  par  cette  mort  cruelle  , 
De  Tefpoir  d'obtenir  la  charmante  Ifabelie. 
Fortune  ,  je  fens  bien  l'effet  de  ton  courroux 

L  I  S  E  T  T  E. 
C'cft  à  moi  de  pleurer  ,  Se  je  petds  plus  que  vous. 

CRISPIN. 
Allons,  mes  chers  enfans  ,  il  faut  agir  de  tête, 
Et  préfenter  un  front  digne  de  la  tempête  ^ 
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II  n'eft  pas  tems  ici  de  répandre  des  pleurs  ; 
Faifons  voir  un  courage  au  deflus  des  malheurs. 
E  R  A  S  T  £• 

Que  nous  fert  le  courage  ,  &  que  pouvons-nous  faire  1 

C  R  I  S  P  I  N. 
II  faut  premièrement ,  d'une  ardeur  falutaire , 
Courir  au  coiFre-fort ,  fonder  les  cabinets , 
Démeublcr  la  maifon ,   s'emparer  des  effets. 
Lifette,  quelque  tems  tiens  ta  bouche  coufue , 
Si  tu  peux;  va  fermer  la  porte  de  la  rue. 
Empare-toi  des  clefs ,  de  peur  d'invafien. 

LISETTE. 
Perfonnc  n'entrera  fans  ma  permiffion. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  l'ardeur  du  butin  &  d'un  riche  pillage. 
N'emporte  pas  trop  loin  votre  bouillant  courage  ; 
Sur-tout ,  dans  l'aôion  gardons  le  jugements 
Le  fort  confpire  en  vain  contre  le  teftament  : 
Plutôt  que  tant  de  bien  paffe  en  des  mains  profanes , 
De  Géronte  défunt  j'évoquorai  les  mânes  ; 
Et  vous  aurez  Pour  vous ,   malgré  les  envieux  , 
Et  Lifette  ,  6c  Crifpin  ,  &  l'Enfer  ,  Se  les  Dieux. 

Fin  du  troijîeme  Acle. 

ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

E  R  A  s  T  E  ,   C  R  I  S  P  I  N. 
ERASTE  ,  tenant  le  porte-feuille  de  Géronte. 

J^LHl  mon  pauvre  Crifpin,  je  perds  toute  efpérance  : 

Mon  oncle  ne  fauroit  reprendre  connoiiiance  : 

L'art  &  les  Médecins  font  ici  fuperflus  ; 

Le  pauvre  homme  n'a  pas  à  vivre  une  heure  au  plus. 

Le  legs  univerfel  qu'il  prétendoit  me  fan^e  , 

Comme  tu  vois  ,  Crifpin  ,  ne  m'enrichira  guère. 

C  R  I  S  P  I  xV. 
Lifette  &  moi,  Monfieur,  pour  finir  nos  projets. 
Nous  comptions  bien  auffi  fur  quelque  petit  legs. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoiqu'un  cruel  deftin ,  à  nos  defii-s  contraire  , 
Epuife  contre  nous  les  traits  de  fa  colère  , 
Nos  foins  ne  feront  pas  infruftueux  Se  vains; 
Quarante  mille  écus  que  je  tiens  dans  mes  mains., 

F  z 
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Trifte  &.  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage. 
Seront  mis  ,  fi  je  veux  ,  à  Tabri  de  Torage. 
Voilà  tous  bons  billets  que  j'ai  trouvés  fur  lui. 

CRÎSPIN  ,  voulant  prendre  le  billet. 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui. 
Ce  petit  lénitif ,  en  atteiidant  le  refte  , 
Pourra  nous  confoler  d'un  coup  auffi  funeftc. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  efi:  vraij  cher  Crifpin;  mais  enfin  tu  fais  bien 
Que  cela  ne  fait  pas  prefque  le  quart  du  bien 
Qu'en  la  fucceffion  mes  foins  pouvoient  précendre  , 
Et  que  le  reflamcnt  me  donnoit  lieu  d'attendre  : 
Des  maifons  à  Paris  j  des  terres  ,  des  contrats  , 
Ofiroient  bien  à'  mon  cœur  de  plus  charmans  appas  : 
Non  que  l'ardeur  du  gain  "éi  la  foif  des  richeifes 
Me  fifîent  relTentir  leurs  indignes  foibleffes  ; 
C'eft  d'un  plus  noble  feu  que  mon  cœur  eft  épris. 
Je  devois  époufer  Ifabelle  à  ce  prix: 
Ce  n'eft  qu'aVec  ce  bien  ,  qu'avec  ces  avantages  , 
Que  je  puis  de  fa  mere  obtenir  les  fuffrages  ; 
Faute  de  teftament  ,  je  perds,  &  pour  toujours  , 
Un  bien  dont  dépendoiî  le  bonheur  de  mes  jours. 

C  R  I  S  P  î  N. 
J'entre  dans  vos  raifons  ,  elles  font  très-paufibles  ; 
Mais  ce  font  de  ces  coups  imprévus  &  terribles  , 
Dont  tout  Pefprit  humain  demeure  confondu, 
Et  qui  m-eîtent  à  bout  la  plus  mâle  vertu. 
Pour  marquer  au  vieillard  fa  dernière  demeure  , 
O  Mort  /  tu  devois  bien  attendre  encore  une  heure;  - 
Tu  nous  aurois  tous  mis  dans  un  parfait  repos. 
Et  le  tout  fe  feroit  paflé  bien  à  propos. 

E  R  A  S  T  E. 
Faudra-î-il  qu'un  efpoir  fondé  fur  la  juftîce 
En  ftériles  regrets  paffe  &  s'évanouiffe  ? 
Ne  faurois-tu,  Cfifpin  ,  parer  ce  coup  fatal, 
Et  trouver  promptemeot  un  remède  à  mon  maH   -  ^ 
Tantôt  tu  médiîois  ua  héroïque  ouvrage  : 
C'eft  dans  les  grands  dangers  qu'on  voit  un  grand  courage. 

CRISPIN. 
Oui,  je  croyois' tantôt  réparer  cet  échec; 
Mais  à  préfent  j'échoue ,  &c  je  demeure  à  fec. 
Un  autre  ,  en  pareil  cas,  feroit  aufîî  fîérile. 
S'il  fallait  par  hafard  ,  d'un  coup  de  main  habile  , 
Souftraire  ,  efcam.otef  fans  bruit  un  teftament 
Où  vous  feriez  traité  peu  favorablement  , 
Peut-être  je  pourrois ,  par  quelque  coup  d'adreffe , 
Exercer  mon  talent       rrlontrer  ma  promeffe  : 
Mais  en  faire  trouver  alors  qu'il  n'en  eft  point , 
Le  diable  avec  fa  clique  ,  8c  réduit  à  ce  point , 
Fort  inutilement  s'y  cafleroit  la  tête  j 
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Et  cependant  ,  Monfieur,  le  diable  n'eft  cas  bête, 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  veux  donc  me  confondre  Si  me  défefpércr  ! 

S  CE  N  E  IL 

LISETTE,  E  RAS  TE,  CRISPÏN. 
L  ï  S  E  T  T  E  ,  â  Erafle. 

lL#Es  Notaires  ,  Monfieur  ,  viennent  là-bas  d'entrer  ; 

Je  les  ai  mis  tous  deux  dans  cette  fale  baffe  : 

Voyez  ;  que  voulez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  ca  faiTel 

E  R  A  S  T  E. 
Je  vois  ,  à  tout  moment  ,  croître  mon  embarras. 
Fais-en  ma  pauvre  cnf.int,  tout     que  tu  voudos. 
Savent-ils  que  mon  oncle  a  perdu  connoUrance, 
Et  qu'il  ne  peut  parler/" 

LISETTE. 

Non  ;  pas  encor  ,  je  penfe. 

E  R  A  S  T  E. 

Crifpin.  .  . 

C  R  I  S  P  I  N, 

Monfieur  î 

E  R  A  S  T  E. 

Hélas  ! 

C  R  1  S  P  î  xN, 

Hélas 
E  R  A  S  T  E. 

Jiifte  Ciel  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ha  / 

E  R  A  S  T  E. 
Que  feronsnous,  dis-moi? 

C  R  I  S  P  I 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira» 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi/  les  renverrons-nous? 

C  R  I  S  P  î  N. 

Eh  !  qu'en  voulez-vous  faire  % 
Qu'en  pouvons-nous  tirer  qui  nous  foit  faiutaîre  ? 

LISETTE. 
Je  vais  donc  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller. 

ERA3TE  ,  t  Life  rte. 

Attends  encore  un  peu.  Je  me  fens  accabler. 
Crifpin  ,  tu  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 

C  R  I  S  P  î  N. 
Je  vt)us  fuivrai  de  près  ,  &  la  douleur  me  tue. 
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LISETTE. 
Mai  Je  n'irai  pas  loin.  Faut  il  nous  voir,  tous  îrôî$» 
Comme  d'un  coup  de  foudre ,  écrafer  à  la  fois  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Attends. ...  il  me  vient.  ...  Le  deffein  eft  bifàrre  j 
lî  pourroit  par  hafard...  J'entrevois...  Je  m'égare , 
Et  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confufion. 

LISETTE. 
Pefte  foît  l'animal  ,  avec  fa  vifion 

E  R  A  S  T  E. 
Fais  nous  part  du  deffein  que  ton  cœur  fc  propofe. 

LISETTE. 
Allons ,  mon  cher  Crîfpin  ^  tâche  à  voir  quelque  çhofe» 

C  RI  S  PIN. 
Laîffe-moî  donc  rêver...  Oui-dà.,.  Non...  Si  ,  pourtant..* 
Pourquoi  non?...  On  pourroit... 

LISETTE. 

Ne  rêve  donc  point  tant  | 
Lès  Notaires  là-bas  font  dans  l'impatience  ; 
Tout  ici  ne  dépend  que  de  la  diligence. 

G  R  I  S  P  I  N. 
II  eft  vrai  ;  mais  enfin  j'accouche  d'un  deffein  t 
Qui  paffera  l'effort  de  tout  efprit  humain. 
Toi ,  qui  parois  dans  tout  fi  légère  &  fi  vive  , 
Exerce  à  ce  fujet  ton  Imaginative  ; 
Voyons  ton  bel  efprit. 

LISETTE. 

Je  t'en  laiffe  l'emploi. 
Otîi  peut  en  fourberie  être  fi  fort  que  toil 
L'amour  doit  ranimer  ton  adreffe  paffée. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pais...  Silence...  Il  me  vient  un  furcroit  de  penfée» 
J'y  fuis  ventrebleu  / 

LISETTE. 

Bon. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Dans  un  fauteuil  afiîs... 
LISJpTTE. 

Fort  bien... 

C  R  I  S  P  I  N, 

Ne  troublez  pas  l'enthoufiafme  où  je  fuis^ 
Un  grand  bonnet  fourré  Jufques  fur  les  oreilles. 
Les  volets  bien  fermés.. 

LISETTE. 

C'eft  penfer  à  merveilles. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  Monfieur  ,  dans  ce  jour  ,  au  gré  de  vos  fouhaits  , 
Vous  ferez  légataire  ,  &:  je  vous  le  promets. 
Allons,  Lifattc  ,  allons,  ranimons  notre  zélé  ; 
L'amour  à  ce  projet  nous  guide  &  nous  appelle. 
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Va  de  ronde  défunt  me  chercher  quelque  habit , 
Sa  robe  de  malade  &  fon  bonnet  de  nuit  : 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  viâoire* 

LISETTE, 
Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire: 
Et  je  cours  te  fervir.  Je  reviens  fur  mes  pas. 

E  R  A  s  T  E  ,  C  R  I  S  P  I  N- 
E  R  A  S  T  E. 

^É^U  m'arraches  ,  Crifpin  ;  des  portes  du  trépas* 
Si  ton  deffein  fuccede  au  gré  de  notre  envie. 
Je  veux  te  rendre  heureux  le  refte  de  ta  vie. 
Je  ferois  légataire  /  &  par  même  moyen  , 
J'épouferai  l'objet  qui  fait  feul  tout  mon  bien! 
Ah  î  Crifpin! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cependant  une  terreur  fecrette. 
S'empare  de  mes  fens  ,  m'alarme  8c  m'inquiète  : 
Si  la  Juftice  vient  à  connoître  du  fait , 
Elle  eft  un  peu  brutale  ,  &  faifit  au  collet. 
Il  faut  faire  un  faux-feing  ;  &  ma  main  alarmée 
Se  refufe  au  projet  dont  mon  ame  eft  charmée, 

E  R  A  S  T  E. 
Ton  trouble  eft  mal  fondé  depuis  deux  ou  trois  moh 
Géroma  ne  pouvoit  fe  fervir  de  fes  doigts  ; 
Ainfî  fa  fignature  ,  ailleurs  fi  nécelfaire , 
N'eft  point  comme  tu  vois  ,  requife  en  cette  affaire  » 
Et  tu  déclareras  que  tu  ne  peux  figner. 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  de  bonnes  raîfons  je  me  laiffe  gagner  ^ 
Et  je  fens  tout  à  coup  renaître  en  mon  courage 
L'ardeur  dont  j'ai  befoin  pour  un  fi  grand  ouvrage. 

SCENE   IV,  ^ 

LISETTE,  apportant  les  hardes  de  Géronît 
ERASTE,  CRISPIN. 

LISETTE ,  jettant  le  paquet. 

53u  bon  homme  Géronte  ,  en  gros  comme  en  déraiî , 
Comme  tu  Tas  requis  voilà  tout  l'attirai ,  ' 

CRISPIN  ,  fe  déshabillant. 
Ne  perdons  point  de  teras,  que  Ton  m'habiile  ea  hâte, 
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Monfieur,  mettez  la  main  ,  s'il  vous  plaît,  à  la  pâte» 
La  Fobe  ,  dcpêchons  ,  paffcz-iâ  dans  mes  bras. 
Ail  !  le  mauvais  valet!  Chauffez  chacun  un  bas. 
Çàj  le  mouchoir  de  cou.  Mets-moi  vite  ce  cafque. 
£es  paîiEoufles.  Fort  bien.  L'équipage  eft  fantafque. 

L  î  S  ET  T  E. 
■Oui  ^  voilà  le  défunt;  diflipons  notre  ennui: 
Gérome  n'eft  point  mort  ,  puifqu'il  revit  en  lui  : 
Voilà  fon  air  ,  fes  traits  -,  &  Ton  doit  s'y  méprendre. 

.    ^  C  R  î  S  P  ï  N. 
Mais  j  avec  fon  habit ,  fi  Ton  mal  m'alloit  prendre  ? 

E  R-A  S  TE. 
Ne  crains  rien,  arme-toi  de  réfolution. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Ma  foi ,  déjà  )e  fens  un  peu  d'émotion  : 
Je  ne  fais  fi  la  peur  eft  un  peu  laxative  , 
Oei  fi  cet  habit  eft  de  vertu  purgative  , 

LISENT  E. 
Je  veux  te  mettre  encor  ce  vieux  manteau  fourré. 
Dont  aux  jours  de  remède  il  étoit  entouré. 

C  R  I  S  P  I  N. 
To  peux  quand  tu  voudras ,  appeller  les  Notaires  ; 
Me  voilà  maintenant  en  habit  mortuaire. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Je  vais  dans  un  moment  les  amener  ici. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Secondez-moi  bien ,  tous  dans  cette  alFaiée-cî. 

ERASTE,CRISPIN. 
C  R  I  S  P  I  N. 

"^/^Ous ,  Monfieur,  s'il  vous  plaît,  fermez  porte  &  fenêtre. 
Un  éclat  indifcrei  peut  me  faire  connoître.- 
Avancez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil. 
Ce  jour  mai  condamné  me  blelïe  encore  l'œil. 
Tirez  bien  les  rideaux  que  rien  ne  nous  trahifle. 

E  R  A  S  T  E. 
Faffe  un  heureux  deftin  réuflîr  l'artifice  ! 
Si  i'ofe  me  porter  à  cette  extrémité  , 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  nécefficé. 
J'entends  du  bruit. 

CRISPIN  yfe  jettant  brufquement  fur  h  fauteuil* 
Songeons  à  la  cérémonie; 
Et  ne  r^e  qiïittez  pas  ,  Monfieur  ,  à  l'agonie. 

E  R  A  S  T  E. 
Un  Dieu  ,  dont  le  pouvoir  fert  d'excufe  aux  amans  ? 
Saura  me  dilculper  de  ces  eraportemens. 
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SCENE  V  ï. 

LISETTE  ,  M.  SCRUPULE,  M.  GASPARD,  ERASTEj 
C  R  I  S  P  I  N. 

L I  S  E  T  T  E  ,  jz/o:  Notaires. 
•n;^  (  à  Crifpin.  ) 

£4  Ntrez  ,  Mefficurs  ,  entrez.  Voilà  les  deux  Notaires  g 
Avec  qui  vous  pouvèz  mettre  ordre  à  vos  affaires , 

C  R  1  S  P  I  N  ,  aux  Notaires. 
Mellieurs ,  je  fuis  ravi  ,  quoiqu'à  rextïêmité. 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaite  fanté. 
Je  voudrols  bien  encore  être  à  l'âge  où  vous  êtes, 
Et  fi  je  me  porîois  auffi  bien  que  vous  faites , 
Je  ne  fongerois  guère  à  faire  un  teflament. 

M.  S  C  R  U  P  U  L  E. 
Cela  ne  vous  doit  point  chagriner  un  moment  j 
Rien  n'eft  défefpéré  ,  cette  cérémonie 
Jamais  d'un  teftateur  n'a  racourci  la  viej 
Au  contraire,  Monfieur,  la  confolation 
D'avoir  fait  de  fes  biens  la  diftribution  , 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  fympatîque  i 
Certain^  quiétude,  &:  douce  &  balfamique  , 
Qui,  fe  communiquant  après  dans  tous  les  fens , 
Rétablit  la  fanté  dans  quantité  de  gens. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  le  Ciel  veuille  donc  me  traiter  de  la  forte  ! 

(  à  Lifetic.  ) 

MefGeurs ,  afféyez-vous.  Toî,  va  fermer  la  porte*' 

M.  GASPARD. 
D'ordinaire  ,  Monfieur,  nous  apportons  nos  foins. 
Que  ces  aftes  fecrets  fe  paiTent  fans  témoins, 
ïi  feroit  à  propos  que  Monfieur  prit  la  peine 
D'aller  avec  Madame  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE. 
Moi  ,  je  ne  puis  quitter  ,  Monfieur ,  un  feul  moment* 

E  R  A  S  T  E. 
Mon  oncle  ,  fur  ce  point  dira  Ton  fentiment* 

C  R  I  S  P  I  N- 
Ces  perfonnes,  Meffieurs,  font  fages  &  difcrctes  ; 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  fecretes  , 
"Et  leur  montrer  l'excès  de  mon  affedion. 

M.  SCRUPULE 
Nous  ferons  tout  au  gré  de  votre  intention. 
L'intitulé  fera  tel  que  l'oa- doit  le  faire, 
Et  l'on  le  réduira  dans  le  flyle  ordinaire. 

(  Il  dicle  à  M,  Gafpard  qu'il  écrit»  ) 
Pardevant....  fut  préftnt.,».  Géronîe,...  &  ccetera^ 

G 
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(  à  Géronte.  ) 
Dites-nous  mainienant  tout  ce  qui  vous  plaira; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 
E  R  A  S  T  E. 

iSTous  n'en  trouverons  pas ,  je  crois  beaucoup  de  faites* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  dois  quatre  cent  francs  à  mon  Marchand  de  vîn  ; 
Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voifin. 

M.    S  C  R  U  P  U  L  E. 
Fort  bien.  Où  vouiez-vous,  Moîifieur,  qu'on  vous  enterre? 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  dire  vrai ,  Meffiéurs ,  il  ne  m'importe  guère. 
Qu'on  fe  garde  fur- tout  de  me  mettre  trop  près 
De  quelque  Procureur  chicaneur  &  mauvais  ; 
Il  ne  manqueroit  pas  de  me  faire  querelle  ; 
Ce  feroit  totis  les  jours  procédure  nouvelle, 
Et  je  ferois  encor  contraint  de  déguerpir. 

E  R  A  S  T  E. 
Tout  fe  fera ,  Monfieur ,  félon  votre  défir. 
J'aurai  foin  du  convoi ,  de  la  pompe  funèbre  ^ 
Et  n'épargnerois  rien  pour  la  rendre  célèbre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non,  mon  neveu,  je  veux  que  mon  enterrement» 
Se  faffe  à  peu  de  frais  &l  fort  modeftemenr. 
Il  fait  trop  cher  mourir,  ce  feroit  confcience  : 
Jamais  ,  de  mon  vivant,  je  n'aimai  la  dépenfe; 
Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  a  pan. 
Le  pauvre  malheureux  meurt  comme  il  a  vécu. 

M.  G  A  S  P  A  R  D. 
C'eft  à  vous  maintenant  ,  s'il  vous  plaît  de  nous  diret 
Les  legs  qu'au  teiîament  vous  voulez  faire  écrire, 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'efl  à  quoi  nous  allons  nous  employer  dans  peu» 
Je  nomme  ,  jlnftitue  Erafte ,  mon  neveu  , 
Que  j'aime  tendrement ,  pour  mon  feui  légataire^ 
Unique  ,  univerfeL 

E  R  A  S  T  E ,  affeclant  de  pleurer» 

O  douleur  trop  amere 

C  R  I  S  P  î  N. 
Lui  îaîSlint  tout  mon  bien,  meubles,  propres  acquêts; 
Vaiffelle  ,  argent  comptant ,  contrats ,  maîfons ,  billets  ; 
Déshéritant,  entant  que  befoin  ,  pourroit  être  , 
Parens ,  nièces,  neveux,  nés  auffi-bien  qu'à  naître; 
Et  même  tous  bâtards  ,  à  qui  Dieu  fafle  paix, 
S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès, 
LISETTE  ,   affeclant  de  la  douleur. 
Ce  difcours  me  fend  l'a  me.  Hélas  /  mon  pauvre  maître  I 
U  faudra  donc  vous  voir  powr  jamais  difparoître  \ 


C  0  M  E  D  î  S  î 

ERASTE   de  même. 
les  bîens  que  vous  m'offrez  n'ont  pour  moi  nul  apqs, 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Irem.  Je  donne  &  lègue  à  Lifette  préfente... 
LISETTE  ,  de  même. 

Ah! 

C  R  ï  S  P  î  N. 

Qui  depuis  cinq  ans  me  tient  lieu  de  fervante , 
Pour  époufer  Crifpin  en  légitime  nœud  ,  , 
Non  autrement... 

LISETTE ,   tombant  comme  évanouie. 
Ah!  ah! 

C  R  î  S  P  I  N. 

Soutiens- là,  mon  neveu. 
El ,  pour  recompenfer  l'aiTeftion  ,  le  zele 
Que  de  tous  tems  ,  pour  moi;  je  reconnus  en  elle«H 
LISETTE  ,  affeclant  de  pleurer, 
\  Le  bon  maître  ,  grands  Dieux  que  je  vais  perdre  là  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 
DôUK  mille  écus  comptant  en  efpece 
LISETTE  ,  de  même" 

Ha  î  ha     ha  / 
ERASTE ,  à  part. 
Deux  mille  écus!  je  crois  que  le  pendard  fe  moque. 

LISETTE  ,  de  même. 
Je  n'y  puis  réiifter ,  la  douleur  me  fuffoque. 
Je  crois  que  j'en  mourrai. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Lefquels  deux  mille  écus , 
Du  plus  clair  de  mon  bien  ,  feront  pris  8c  perçus. 

LISETTE  ,  à  Crifpin. 
Le  Ciel  vous  fafle  paix  d'avoir  de  moi  mémoire  , 
Et  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire  , 

(  à  part.  ) 
Il  avoit  bien  promis  de  ne  pas  m'oublier. 

ERASTE,  bas. 
Le  fripon  ma  joué  d'un  tour  de  fon  métier. 

(  haut  ,  à  Crifpin.  ) 
Je  crois  que  "  voilà  tout  ce  que  vous  voulez  dire» 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'ai  trois  ou  quatre  mot  encore  à  faire  écrire. 
Item.  Je  lailTe  &  lègue  à  Crifpin... 

ERASTE,  bas. 

A  Crifpin? 

Je  croîs  qu'il  perd  l'efprit.  Quel  eft-doncfon  deflejn  l 

CRtSPIN. 
Pour  les  bons  8c  loyaux  fervices. 

ERASTE,  3 j^. 

Ah  !  le  traître  ! 

Q  z 


S%  LE  LEGATAIRE, 

CRIS  PIN. 

Qu'il  a  toujours  rendus  ,  Se  doit  rendre,  à  fon  maître. 

E  R  A  S  T  E. 
Wous  ne  connoiffiez  pas ,  mon  oncls  ,  ce  Crifpin  : 
C'eft  un  mauvais  valet  ,  ivrogne  ,  iibertin  , 
Méritant  peu  ie  bien  que  vous  voulez  lui  faire. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Je  fuis  perfuadé  ,  mon  neveu  ,  du  contraire  ; 
Je  connois  ce  Crifpin ,   mille  fois  mieux  que  vous  : 
Je  lui  veux  donc  léguer,  en  dépit  des  jaloux.., 
ERASTE,  à  pan. 

Le  chien  ! 

C  R  î  S  P  I  N. 
Quinze  cents  francs  de  rentes  viagère  , 
Pour  avoir  fouvenir  de  moi  dans  fes  prières. 

ERASTE,  à  part. 
Ah  !  quelle  trahifon  ! 

C  R  I  S  P  î  N. 
Trouiiiez-vous  mon  neveu , 
Le  préfent  malhonnête  ,  &  que  ce  foit  trop  peu  ? 

E  R  AS  T  E. 
Comment  !  quinze  cents  francs  / 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui,  fans  laquelle  claufe 
Le  préfent  teftamcnt  fera  nul  ,  &  pour  caufe. 
ERASTE. 

Pour  un  valet  ;  mon  oncle  ,  a>ton  fait  un  tel  legs  ? 
yous  n'y  penlèz  donc  pas  ? 

C  R  I  S  P  î  N. 

Je  fais  ce  que  je  fais  ; 
Et  je  n'ai  point  Tefprit  fi  foible  &  fi  débile. 

ERASTE. 

liîais... 

C  R  ISP  IN. 
Si  vous  me  fâchez  ,  j'en  lailTerai  deux  mille  î 
ERASTE. 

Si... 

LISETTE  ,  Bas  à  Erafîe. 
Ne  l'obftinez  point,  je  connois  fon  efprît  ; 
ïl  le  feroit ,  Monfieur,  tout  comme  il  vous  le  dit. 

ERASTE  ,  bas  à  Lifette. 
Soit  ,  je  ne  dirai  mot  ;  cependant ,  de  ma  vie  , 
Je  n'aurai  de  parler  une  fi  jufte  envie- 

C  R  I  S  P  I  N. 
N'aurois-je  point  encor  quelqu'un  dp  mes  amis  , 
A  qui  je  pourrois  faire  un  fidéicommis  ? 

ERASTE  ,  bas. 
Le  fcélérat  encore  rit  de  ma  retenue  ; 
ÏI  ne  me  laiffera  plus  rien,  s'il  continue. 
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M.    SCRUPULE  ,  à  Crifpin. 

Ekl-ce  faitl 

CRIS  PIN. 
Ouï ,  Monfieur. 

ERASTE  ,  à  part. 

Le  Ciel  en  foit  béni? 
M.  GASPARD. 
Voilà  le  teftament  heureufement  fini. 

(  à   Crifpin,  ) 
Vous  plaît-il  de  ligner  ? 

C  R  I  S  P  I N. 
J'en  aurois  grande  envie  5 
Mais  j'en  fuis  empêché  par  la  parulyfie 
Qui ,  depuis  quelques  mois ,  me  tient  fur  le  bras  droite 

M.    GASPARD,  écrivant. 
Et  ledit  teftateur  déclare  ,  en  cet  endroit» 
Que  de  ligner  fon  nom  il  eft  dans  PimpuifTance, 
De  ce  l'interpellant  au  gré  de  l'Ordonnance. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'un  teflament  à  faire  eft  un  pefant  fardeau  / 
M'en  voilà  délivré  ;  mais  je  fuis  toi^t  en  eau. 

M.    SCRUPULE,  ^  Cr/y>//z. 
Vous  n'avez  plus  befoin  de  notre  Miniftérel 

CRIS  PIN,  à  M.  Scrupule. 
Laiflez-moi ,  s'il  vous  plaît  l'afte  qu'on  vient  de  faire' 

SCRUPULE. 
Nous  ne  pouvons.  Monfieur  ,  cet  afte  eft  un  dépôt 
Qui  refte  dans  nos  mains  :  je  reviendrai  tantôt 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  de  copie. 

ERASTE. 
Vous  nous  ferez  plaifir  ;  mon  oncle  vous  en  prie  ^ 
Et  veut  recompenfer  votre  peine^  Se  vos  foins.  ^ 

M     G  A  S  P  A  R  D. 
C'eft  maintenant,  Monfieur,  ce  qui  prefîe  le  moins. 
CRISPIN. 

Lifette,  conduis-les 

S  C  E  N  E  V  I  I. 

ERASTE,  CRISPIN. 
CRISPIN,  remettant  en  place  la  table  &  les  chaifes* 

î-je  tenu  parole  ? 
Et ,  dans  l'occafion  ,  fais-je  jouer  mon  rôle 
Et  faire  un  teftament? 

ERASTE. 
Trop  bien  pour  ton  profit. 
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Dis.moî  donc,  malheureux  /  as-t«  perdu  Vefprk^ 
De  faire  un  tefta.nenr  qui  m'eH  fi  dommageable! 
De  lailfer  à  Liiétte  une  CommQ  fsmblable  î 

C  RI  S  PIN. 
Ma  fois  ,   ce  n'eft  pas  trop. 

ERASTE. 

Deux  mille  écus  comptant  ; 
C  R  I  S  P  I  N. 
Il  faut ,  en  pareil  cas  ,  que  chacun  foit  content. 
Pouvois-je  moins   laiffer  à  cette  pauvre  fille  1 

K  RASTE. 
Gomment  donc  traître  ' 

C  Rî  S  PI  N. 
Elle  eft  un  peu  de  îa  famille  : 
Votre  oncle,  fi  l'on  croit  le  lardon  fca  ndaleux  , 
N'a  p:is  éié  toujours  impotent  &.  goutteux  ; 
Et  J'ai  dû  lai  laiiTer  un  peu  de  fubfiftance , 
Pour  Taquit  de  Coa  ame  Se  de  ma  confcience. 

ERASTE. 
Et  de  ta  confcience  !  &  ces  quinze  cents  francs 
De  penfion  à  toi  payables  tous  les  ans  , 
Que  tu  t'es  fait  léguer  avec  tant  de  prudence , 
Eil-ce  encor  pour  Paquit  de  cette  confcience  I 

C  R  I  S  P  1  N. 
Il  ne  faut  point ,  Monfieur ,  s'eftomaquer  fi  fort. 
On  peut  en  un  moment,   nous  mettre  tous  d'accord* 
Puilque  le  teftiment  que  nous  venons  de  faire, 
Ou  je  vous  inftitue  unique  légataire , 
Ne  peat  avoir  l'honneur  d'obtenir  votre  aveu  , 
Il  faut  le  déchirer  Se  le  jetter  au  feu. 

ERASTE. 
M'en  préferve  le  Ciel  ! 

C  RIS  PIN. 

Sans  former  d'entreprife. 
Laiffbns  la  chofes  au  point  où  votre  oncle  la  mile* 

ERASTE. 
Ce  feroit  cent  fois  pis:  j'en  mourrois  de  douleur. 

C  RI  SP  I  N. 
Il  s'élève  ,  auffi  bien  ,  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Certains  remords  cuifants  certaine  fynderefc  , 
Qui  furieufement  fur  l'eftomac  me  pefe. 

ERASTE. 
Rentrons,  Crifpin;  je  tremble,  &  fuisperfuadé 
Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé  , 
Ou  que  dans  ce  moment ,  pour  le  moins  il  expire. 

CRI  S  PIN. 
Hélas!  il  étoit  tems ,  ma  foi ,  de  faire  écrire. 

ERASTE. 
Le  laurier  dont  tu  viens  de  couronner  ton  front 
Ne  peut  avoir  un  prix  ni  trop  grand,  ni  trop  prompt* 


COMEDIE.  Sg 
îl  faut  donc,  s'il  vous  plaît  m'avancerune  année 
De  cette  penfion  que  je  me  fuis  donnée  5 
Vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  charmant  plaifir» 

E  R  A  S  T  E. 
Ceft  ce  que  nous  yerrons  avec  plus  de  loifir. 

SCENE  VIII. 

LISE  I' TE,  ERASTE,CRISPIN. 
LISETTE  ,  fe  jeimnjt  dans  le  fauteuil. 

I^*^  Iféricorde  !  Ah  Ciel  !  Je  me  meurs  :  je  fuis  morte, 

ERASTE,  à  Lifette. 
Qu'as-tu  donc,  mon  enfant ,  à  crier  de  la  forte  ? 

LISETTE. 
J'étouffe.  Ouf,  ouf  ;  la  peur  m'empêche  de  parler. 

C  R  I  S  P  I  N  i  Lifene. 
Quel  vertige  foudain  a  donc  pu  te  troubler  f 
Parie  donc  ,  fi  tu  veux« 

LISETTE. 

Geronte.... 
C  R  I  S  F  I  N. 

Eh  bien  ?  GérOîîte.r4 
LISETTE  ,  fe  levant  brufquement. 
Ah!  prenez  garde  à  moi. 

CRIS  PIN. 

Veux  tu  finir  ton  conte  I 
L  I  S  E  T  T  E. 
Un  grand  phantôme  noin,.. 

E  R  A  S  T  E. 

Comment  donc!  Que  dîs-tu: 
LISETTE. 
Hélas  !  mon  cher  Monfieur  ,  je  dis  ce  que  j'ai  vu. 
Après  avoir  conduit  ces  Meffieurs  dans  la  rue, 
Où  la  mort  du  bon  homme  ef}"  déjà  répandue  , 
Où  même  le  crieur  a  voulu  ,  malgré  moi , 
Faire  entrer  ,  avec  lui ,  l'attirail  d'un  convoi  ; 
De  la  chambre  ,  où  gifoit  votre  oncle  fans  efcorte 
Il  m'a  fembié  d'abord  entendre  ouvrir  la  porte  ; 
Et,  montant  l'efcalier ,  j'ai  trouvé  nez  pour  nez. 
Comme  un  grand  revenant  ,  Géronte  fur  ces  pieds 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  la  crainte  d'un  mort  ton  ame  poiTédée  , 
T'abufe  6c  te  fait  voir  ,  un  phantôme  en  idée. 

LISETTE. 
C'efl:  lui,  vous  dis-je  ,  il  parle.... 
(  Elle  fe  tourne voit  Crifpin^qiCtUe  prend  pour  Ç/- 
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rente ,  fe  levé  &  Je  fauve  dans  un  coin  ,  en  pouf^ 
Janî  un  cri  d'effrois  ) 

Ah! 

C  R  I  S  P  î  N. 

Pourquoi  ce  grand  cri  l 

LISETTE. 
Excufe  ,  mon  enfant,  je  te  prenois  pour  IuL 
Enfin  criant  ,  courant  ,  fans  détourner  la  vue  , 
Eibrfflée  5c.  tremblante  ,  ici  je  fuis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  votre  oncle  en  ces  lieux 
!N*eft  qu'une  léthargie,  &  qu'il  n'en  eft  que  mieux. 

E  R  A  S  T  E. 
Avec  qu'elle  confiance  ,  au  branle  de  fa  roue  , 
La  fortune  ennemie  ,  8c  me  berce  &.  me  joue  î 

LISETTE. 
O  trop  flatteur  efpoir  !  Projets  fi  bien  conçus  j 
Et  mieux  exécutés,  qu'êtes-vous  devenus  f 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  donc  le  défunt  que  le  fort  nous  renvoie  / 
Et  l'avare  Achéron  lâche  encore  fa  proie  ! 
Vous  le  voulez  ,  grands  Dieux  !  ma  confiance  efl  à  bout* 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis  ,  &  j'abandonne  tout. 

E  R  A  S  T'E. 
Toi  que  j'ai  vu  tantôt  fi  grand ,  fi  magnanime  , 
Un  feul  revers  te  rend  foible  &  pufilianime. 
Reprends  des  fentiments  qui  foient  dignes  de  toi  : 
Olîrons-nous  aux  dangers  ,  viens  fignaler  ta  foi  5 
Quelque  coup  de  hafard  nous  tirera  d'affaire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Allons  nous  abufer  encor  quelque  Notaire  ? 

E  R  A  S  r  E. 
Je  vais  ,  fans  perdre  tems,  remettre  ces  billets 
Î3ans  les  mains  d'ifabelle:  ils  feront  leurs  effets. 
Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 
Qui  pourroit  bien  fervir  à  notre  mariage. 
Vous,  rentrez  chez  mon  oncle  ,  &  prenez  bien  le  foia 
D'appelier  le  fecours  dont  il  aura  beibin. 
Pour  retourner  plutôt,  je  pars  en  diligence^ 
Et  viens  vous  raifurer  ici  par  ma  préfence. 

S  C  E  N  E  I  X.  . 

LISETTE,  CRIS  PIN. 
C  R  I  S  P  I  N. 

N  E  me  voilà  pas  mal  avec  mon  teflament  ! 
Je  vois  ma  pen/ion  payée  en  un  moment. 


LISETTE  • 
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L  I  S  E  T  T  E. 
Et  mes  deux  mille  écus  pour  prix  de  mon  fervice  I 

€  R  I  S  P  I  N. 
Jufte  Cici!   fauve-moi  des  mains  de  la  Juftice  ! 
Tout  ceci  ne  vaut  rien  Se  m'inquiette  fort  : 
Je  crains  bien  d'avoir  fai£  mon  reitameiit  de  mort. 

Fin  du  quatrième  Acie. 

A  C  T  E  V. 

Madame.  ARGANTE  ,  ISABELLE  ,  ERASTE. 
Mde.  A  R  G  A  N  T  E  ,  i  Erafte. 

Uel  eft  votre  delTein  ,  Se  que  voulez-vous  faire  î 
Puis-je  d^*  ces  billets  être  dépoiitaire  ^ 
On  me  foupçonneroit  d'avoir  prêté  les  mains 
A  faire  réuffir  en  iecret  vos  deiTeins. 
Maintenant  que  votre  oncle  a  pu,  malgré  fon  âge, 
Reprendre  de  fes  fens  heureufement  i'ufage  , 
Le  parti  le  meilleur,  fans  ufer  les  délais  , 
Eft  de  lui  reporter  vous-même  fes  billets. 

E  R  A  S  T  E. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  connois ,  Madame, 
Les  nobles  fentimens  qui  régnent  dans  votre  ame: 
Nous  ne  prétendons  point  ,  vous  ni  moi  ,  retenir. 
Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  appartenir. 
Mais  gardez  ces  billets  quelques  momens ,  de  grâce  5 
Le  Ciel  m  infpirera  ce  qu'il  faut  que  je  faiTe  : 
Je  le  prends  à  témoin ,  fi, ,  dans  ce  que  j'ai  fait  , 
L'amour  n'a  pas  été  mon  p^fuicipal  objer. 
Hélas  !  pour  mériter  la  charmante  l^^^h^llQ  , 
J'ai  peut-être  un  peu  trop  fliit  éclater  mon  zele  *. 
Mais  on  pardonnera  ces  tranfports  amoureux  ; 

(  à  Ifabelle,  ) 
Mon  excufe  ,  Madame  ,  eft  écrite  en  vos  yeux. 

I  S  A  B  E  L  L  E  ,  .2  Erafte. 
Puifque  pour  notre  hyaien  jlai  l'aveu  de  ma  mere  , 
Je  puis  faire  paroître  un  fentiment  ÇincQrQ* 
iLes  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
iN'ont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  raniour: 
Votre  perfonne  feule  eft  k  bien  qui  me  flatte  ; 
Et  tous  les  vains  brillans  dont  la  fortune  éclate 
Ne  fauroi^nt  éblouir  un  cœur  comme  lé  mien. 
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E  R  A  S  T  E. 
Si  je  l'obtiens  ,  ce  cœur,  non  ,  je  ne  veux  plus  rien. 

Mde.  A  R  G  A  N  T  E. 
Tous  ces  beaux  fentimens  font  fort  bon  dans  un  Imc» 
L'amour  feul  ,  quel  qu'il  foit ,  ne  donne  point  à  vivr^, 
Eî  je  vous  apprends ,  moi  ,  que  l'on  ne  s'aime  bien^ 
Quand  on  eft  marié  ,  qu'autant  qu'on  a  dp  bien. 

ERASTE. 
Mon  oncle  maintenant  ,  par  fa  convalefcence , 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  &  Tefpérance  : 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  un  teftament. 

Mde.  A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  ne  craignez  rien  de  fon  reffentiment  % 
Ces^illets  détournés  ne  peuvent-ils  point  faire, 
Qu'il  prenne  à  vos  defirs  un  fentiment  contraire! 

E  R  A  S,T  E. 
Et  voilà  la  raifon  qui  me  fait  hafarder 
A  vouloir  quelque-tems  encore  les  garder. 
Recevoir  ce  dépôt  rentrer  en  fa  puiffance  ; 
Il  accordera  tout,  fans  trop  de  réfiftance. 
Il  faut ,  Mademoifelle  ,  en  ce  péril  offert , 
Etre  un  peu  dans  ce  jour  avec  nous  de  concert. 
Voilà  tous  bons  billets  qu'il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  prendre.  - 
ISABELLE. 

Moi! 

ERASTE. 
N'en  rougîffez  point  ;  ce  n  eft  que  pour  les  rendre. 
ISABELLE. 
Mais  je  ne  fais.  Monfîeur  ,  en  cette  occafion  , 
Si  je  dois  accepter  cette  commilRon  : 
De  ces  billets  furpris  on  me  croira  complice  ; 
En  reftitutions  je  fuis  encor  novice. 

ERASTE. 
Mais  j'entends  quelque  bruit. 

É  ^  JÉ  IN"  JÉ  XX. 

CRISPIN,  Mde.  ARGANTE ,  ISABELLE ,  ERASTE 
ERASTE. 

(  à  Crifpin.  ) 

'Eft  Crifpin  que  je  vois. 
A  qui  donc  en  as-tu  ?  te  voilà  hors  de  toi. 

CRISPIN. 
Allons ,  Monfieur ,  allons  ;  en  homme  de  courage. 
Il  faut  ici,  ma  foi,  foutenir  l'e^jordage. 
Monfieur  Geronte  a^roche. 


00  ME  DIS. 

E  R  A  S  T  E. 
O  Ciel! 

(  à  Mde.  Ar  gante  &  à  TfaieUe.} 
En  ce  moment  , 
Souffrez  que  ]e  vous  mène  à  mon  appartement. 
J'ai  de  la  peine  encore  à  m'offrir  à  fa  vue; 
Laiflbns  évaporer  un  peu  fa  bile  émue  ; 
Et ,  quand  il  fera  tems  ,  tous  unanimement 
Nous  viendrons  travailler  enfembie  au  dénouement  ; 
(  â  Crifpin.  ) 

Pour  toi ,  refte  ici  ;  vois  l'humeur  dont  il  peut  être  ; 
Et  tu  m'informeras  s'il  cft  tems  de  paroître. 

SCENE  III. 

C  R  I  s  P  I  N ,  feul. 

N  Ous  voilà,  grâce  au  Ciel,  dans  un  grand  embarrajS 
Dieu  veuille  nous  tirer  d'un  auffi  mauvais  pas. 

S  C  E  N  E   I  V. 

GERONTE,CRISPIN,  LISETTE. 
G  E  R  O  N  T  E  ,  appuyé  fur  Lifate, 

E  ne  puis  revenir  encor  de  ma  foiblefle  : 
Je  ne  fais  où  je  fu^s  :  l'éclat  du  jour  me  blefle  ; 
Et  mon  foible  cerveau ,  de  ce  choc  ébranlé  , 
Par  des  fombres  vapeurs  eft  encor  tout  troublé. 
Ai.jc  été  bien  long- tems  dans  cette  léthargie? 

L  I  S  E  T  T  E. 
\  Pas  tant  que  nous  croyions.  Mais  votre  maladie 
Nous  a  tous  mis  dans  un  dérangement, 
Une  agitation  ,  un  foin  ,  un  mouvement 
Qu'il  n'eft  pas  bien  aifé  dans  le  fond  ,  de  décrire  : 
Demandez  à  Crifpin  ,  il  pourra  vous  le  dire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  vous  faviez  ,  Monfieur,  ce  que  nom  avons  fait, 
Lorfque  de  votre  mal  vous  reffentiez  l'effet , 
La  peine  que  j'ai  prife  ,  Se  les  foins  îîéceiraires. 
Pour  pouvoir,  comme  vous ,  mettre  ordre  à  vos  affaires, 
Vous  feriez  étonné  ,  mais  d'un  étonnement 
A  n'en  pas  revenir  fi-tôt  affurément. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Où  donc  cft  moa  açveu  %  Son  abfeuce  m'ennuie^. 


Ha 
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C  R  I  S  P  î  N. 
Ah  ?  le  pauvre  garçon  ,  je  crois,  n'eft  plus  envie. 

GERONTE. 
Que  dis-tu  là  1  comment! 

C  R  î  S  P  1  N. 

Il  s'eft  faifî  fi  fort  ; 
Quand  il  a  vu  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort  , 
Que  ,  n'écoutant  plus  riea  que  fa  dx>uieur  amera , 
Il  s'eft  allé  jetter  ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Où  donc  ?  Dans  la  rivière  ? 
C  R  I  S  P  î  N. 

Non  ,  Monfieur  ,  fur  fon  lit ,  où  baigné  de  fes  pleurs  , 
L'infortuné  garçon  gémit  de  îles  malheurs. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Va  donc  lui  redonner  &  ie  calme  Se  la  joie  ; 
Et  dis-lui,  de  ma  part,  que  le  Ciel  lui  renvoie 
Un  oncle  toujours  plein  de  tendreife  pour  lui , 
Qui  connoît  fon  bon  cœur  5i  qui  veut  aujourdliui  , 
Lui  montrer  des  effets  de  fa  rcconnoiffance. 

C  R  I  S  P  I  N. 
S'il  n'eft  pas  encor  mort ,  en  toute  diligence. 
Je  vous  l'amené  ici. 

S  C  E  N  E  V. 

GERONTE,  LÎSETTE. 
GERONTE. 

Ais  ,  à  ce  que  je  vois  , 
J'ai  donc ,  Lifette ,  été  plus  mal  que  je  ne  crois  ? 

LISETTE. 
Nous  vous  avons  cru  mort  pendant  une  heure  eatiere. 

GERONTE. 
Il  faut  donc  expliquer  ma  volonté  dernière  , 
Et ,  fans  perdre  de  tems ,  faire  mon  teilament. 
Les  Notaires  font-ils  venus  1 

LISETTE. 

Affiirémement. 
GERONTE. 
Qu'on  aille  de  nouveau  les  chercher  8c  leur  dire 
Que  dans  le  même  inftant  je  veux  les  faire  écrire. 

LISETTE. 
Ils  reviendront  dans  peu. 
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SCENE  VI. 

ERASTE  ,  GERONTE  ,  CRISPIN,  LISETTE. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  à  Lrafte. 

E  Ciel  vous  la  rendu. 
ERASTE. 
Hélas  !  à  ce  bonheur  me  ferois  je  attendu  f 
Je  revois  mon  cher  oncle  5  8c  le  Ciel  ,  par  fa  grâce  , 
Senfible  à  mes  douleurs  ,  permet  que  je  Tembrafic  ! 
Après  l'avoir  cru  mort  ,  il  paroît  à  mes  yeux  î 

GERONTE. 
Hélas  !  mon  cher  neveu  ,  je  n'en  fais  guerg  mieux: 
Mais  je  rends  grâce  au  Ciel  de  prolonger  ma  vie  , 
Pour  pouvoir  maintenant  e^cécutcr  l'envie 
De  te  donner  mon  bien  par  un  bon  teftameat. 

LISETTE. 
Ce  garçon-là  ,  Monfieur  ,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  fyncopes  ,  les  crifes 
Dont,  par  la  fympathie  ,  il  fentoit  les  reprifes , 
Il  vous  auroit  percé  le  cœur  de  part  en  part, 

C  R  I  S  P  î  N. 
Nous  en  avons ,  tous  trois ,  eu  notre  bonne  part. 

LISETTE. 
j;nfin.le  Ciel  a  pris  pitié  de  nos  mifcres. 

SCENE  V  I  I. 

M.  SCRUPULE  ,  GERONTE  ,  ERASTE  ,  LISETTE  , 
CRISPIN. 

LISETTE. 

Me  bas  â  Crifpin.  ) 
Ais  j'apperçois  quelqu'un,  C'eft  un  des  deux  Notaires. 
GERONTE. 
Bonjour,  Monfieur  Scrupule. 

CRISPIN,  à  part. 

Ah!  me  voilà  perdu  \ 
GERONTE. 
Ici  depuis  long-tems  vous  êtes  attendu. 

M.   S  C  R  U  P  U  L  E. 
Certes ,  je  fais  ravi  ,  Monfieur ,  qu'en  moins  d'une  heure 
Vous  jouiffiez  déjà  d'une  famé  meilleure. 
Je  favois  bien  qu'ayant  fait  votre  teftament, 
Vous  fentiriez  bientôt  quelque  foulage  ment. 


6t  L  E   L  E  G  A  T  A  I  R  E, 

Le  corps  Te  porte  mieux  lorfqiie  refprit  fe  trouve 

Dans  un  parfait  repos. 

G  E  Px  O  N  T  E. 

Tous  les  jours  je  Péprouve» 
M.   S  C  R  U  P  U  L  E. 
Voici  donc  le  papier  que  ,  félon  vos  deffeins  , 
Je  vous  avois  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

G  E  RO  N  T  E. 
Quel  papier  ,  s'il  vous  plaît  ?  pourquoi ,  pour  quelle 
affaire  ? 

C  R  î  S  P  î  N. 
Ceft  votre  teftament  que  vous  venez  de  faire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  fait  mon  teftament  ! 

M.  SCRUPULE. 

Oui  ,  fans  doute  ,  Monfîeur» 
LISETTE,  bas. 
Crifpin  ,  le  cœur  me  bat. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  bas. 

Je  friffonhe  de  peur» 
G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  !  parbleu  ,  vous  rêvez  ,  Monfieur  j  c'eft  pour  le  faire 
Que  f  ai  befoin  ici  de  votre  miniftere. 

M.   S  G  R  U  P  U  L  E. 
Je  ne  rêve  ,  Monfieur  ,  en  aucune  façon  ; 
Vous  nous  Pavez  difté  plein  de  fens  &c  raifon. 
Le  repentir  fi-tôt  faifiroit-il  votre  ame  ? 
Monfîenr  étoit  préfent  auffi  bien  que  Madame  : 
Ifs  peuvent  ià-deffus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 

E  R  A  S  T  E  ,  bas. 

Que  dire  ? 

LISETTE,  bas. 
Jufte  Ciel  ! 

C  R  I  S  P  I  N  ,  bas. 
Me  voilà  confondu. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Èrafte  étoit  préfent  1 

M.  SCRUPULE. 

Oui  ,  Monfieur ,  je  vous  jure, 
G  E  R  O  N  T  E. 
Eft-il  vrai,  mon  neveu?  Parle  ,  je  t*en  conjure. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  !  ne  me  parlez  pas ,  Monfieur  ,  de  teftament  ^ 
C'eft  m'arracher  le  cœur  trop  tyranniquement. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Lifette ,  parle  donc. 

LISETTE. 
Crifpin,  parle  en  ma  place; 
Je  fens ,  dans  mon  gofier ,  que  mfa  voix  s'embaraffe. 


COMEDIE.  6i 

C  R  I  S  P  1  N ,  à  Geronte^ 
Je  poiirrois  là-deirus  vous  rendre  faiisfait. 
Nul  ne  fait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  fait  mon  leftament? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oti  ne  peut  pas  vous  dire 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  abfolument  écrire  ; 
Mais  je  fuis  très-certain  qu'au  lieu  où  vous  voilà  , 
Un  homme,  à-peuprès  mis  comme  vous  êtcs-là, 
Affis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  Notaires  , 
A  difté  mot  à  mot  fes  volontés  dernières. 
Je  n'affurerai  pas  que  ce  fût  vou^.  Pourquoi  ? 
C'eft  qu'on  peut  fe  tromper.  Mais  c'éîoit  vous ,  ou  moi% 

M.    S  C  R  U  P  U  L  E ,  a  Geronte. 
Rien  n'eft  plus  véritable  ,  Se  vous  pouvez  m'en  croire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôîé  la  mémoire  ; 
Et  c'eft  ma  léthargie. 

C  R  I  S  P  I  N. 

0iii ,  c'eft  elle  en  effet. 
LISETTE. 
N'en  doutez  nullement  :  & ,  pour  prouver  le  fait  , 
Ne  vous  fouvient^l  pas  que  ,  pour  certaine  affaire  , 
Vous  m'avez  dit  tantôt  d'aller  chez  le  Notaire  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui. 

LISETTE. 
Qu'il  eft  arrivé  dans  votre  cabinet  , 
Qu'il  a  pris  auili-tôt  fa  plume  &c  Ton  coxnet , 
Et  que  vous  lui  diftiez  à  votre  fantaifîe  .  .  . 

G  E  R  ON  TE. 
Je  ne  nfen  fouviens  point. 

LISETTE. 

C'eft  votre  létargie. 
CRISPIN. 
Ne  TOUS  fouvient-il  pas,  Monfieur,  bien  nettemeat, 
Qu'il  eft  venu  tantôt  certain  neveu  Normand , 
Et  certaine  Baronne  ,  avec  un  grand  îivmulte 
Et  des  airs  infolens ,  chez  vous  vous  faire  infulte!  .  .  . 
G  E  R  O  N  T  E. 

Oui. 

CRISPIN. 
Que,  pour  vous  venger  de  leur  empoxtemjent , 
Vous  m'avez  pronvis  place  en  votre  teftament  , 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie  î 

G  E  R  O  N  TE. 
Je  ne  m'ea  fouvieas  point. 

CRISPIN. 

Ç'e^  votre  léthargie. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Je  crois  qu'ils  ont  raîfon  ,  6c  mon  mal  eft  réel. 

LISETTE, 
Ne  vous  fouvient-il  pas  que  Monfieur  Cliftorel... 

ERASTE. 
Pourquoi  tant  répéter  eet  interrogatoire  ? 
Monfieur  convient  de  tour  ,  du  tort  de  fa  mémoire  , 
Du  Notaire  mandé  ,  du  teftamcnt  écrit. 

GERONTE. 
Il  faut  bien  qu'il  foit  vrai,  puifque  chacun  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

G  R  I  S  P  I  N  ^  part. 
Ah  /  f  oilà  bien  le  diable, 

M.  SCRUPULE. 

Il  faut  donc  vous  le  lire. 
»Fut  préfent  devant  nous  ,  dont  les  noms  font  au  bas 
«Maître  Mathieu  Géronte,  en  fon  fauteuil  à  bras  , 
«Etant  en  Ton  bon  fens ,  comme  on  a  pu  connoître 
wPar  le  gefte  8i  maintien  qu'il  nous  a  fait  paroître  ; 
«Quoique  de  corps  malade  ,  ayant  fain  jugement; 
«Lequel ,  après  avoir  réfléchi  mûrement 
«Que  tout  eft  ici  bas  fragile  &  tranfitoire  ... 

CRIS  PIN. 
Ah  !  quel  cœur  de  rocher  ,  &  quelle  ame  affez  noire 
Ne  fe  fendroit  en  quatre  ,  en  attendant  ces  mots  % 

LISETTE. 
Hélas  !  je  ne  faurois  arrêter  mes  fanglots. 

GÉRONTE. 
En  les  voyant  pleurer ,  mon  ame  eft  attendrie. 
Là,  là  ,  confolez-vous  ,  je  fuis  encore  en  vie. 

M.    SCRUPULE,  continuant  de  lire. 
«Confîdérant  que  rien  ne  refte  en  même  état, 
«  Ne  voulant  pas  auffi  décéder  înteftat... 

C  R  I  S  P  î  N. 

Inteftat  !.... 

LISETTE. 
Inteftat  !...  Ce  mot  me  perce  l'ame. 
M.  S  C  R  U  P  U  L  E. 
Faites  trêves  un  moment  à  vos  foupirs ,  Madame. 
«  Confidérant  que  rien  ne  refte  en  rneme  état, 
«  Ne  voulant  pas  auffi  décéder  inteftat... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Inteftat  /.... 

LISSETTE. 

Inteftat 

M.  SCRUPULE. 

Mais  laiifez-moi  donc  lire  ; 
Si  vous  pleurez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
«A  fait,  difté,  nommé,  rédigé  par  écrit. 
«  Son  fufdit  teftament  en  la  forme  qui  fuit. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
t)e  tout  ce  préambule  &  de  cette  légende, 
S*il  me  fouvient  d'un  mot ,  je  veux  bien  qu'on  me  pende» 
LISETTE. 

C'cft  votre  léthargie. 

C  R  I  S  P  î  N. 

Ah  !  }e  vous  en  réponds. 
Ce  que  c'eft  que  de  nous  !  Moi ,  cela  me  confond^ 

M.  SCRUPULE,  lifant.. 
»  Je  veux  premièrement ,  qu'on  acquitte  mes  dettes. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  dois  rien. 

M.  S  C  R  UP  ULE. 

Voici  l'aveu  que  vous  en  faites; 
>3  Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  Marchand  de  vin. 
»  Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voifin. 

GERONTE. 
Je  dois  quatre  cents  francs  !  C'eft  une  fourbérie. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  i  Géronte. 
SExcufez-moi  ,  Monfieur  ;  c^eft  votre  léthargie» 
Je  ne  fais  pas  au  vrai  fi  vous  les  lui  devez  5 
Mais  il  me  les  a,  lui  mille  fols  demandés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  un  maraud,  qu'il  faut  envoyer  en  galère» 
CRIS  PIN. 

Quand  \U  y  feroient  tous ,  on  ne  les  plaindroit  guerôj 

M.  SCRUPULE,  lîfant. 
»  Je  fais  mon  Légataire  unique  ,  univerfel , 
â)  Erafte  ,   mon  neveu. 

E  R  A  S  TE. 
Se  peut-il  ?...  Jufte  Cielî 
M.  SCRUPULE,  lifant. 
»  Déshéritant ,  entant  que  befoin  pourroit  être, 
»Parens,  nièces  neveux,  nés  auffi  bien  qu'à  naître; 

Et  même  tous  bâtards ,  à  qui  Dieu  faffe  paix, 
^S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès» 

G  E  R  O  N  T  É. 
Com.ment moi ,  des  bâtards  ; 

C  R  I  S  P  I  N  ,  à  Geronte. 

C'eft  ftyle  de  Notaire; 
GERONTE. 
Oui,  je  voulois  nommer  Erafte  légataire. 
A  cet  article-là  ,  je  vois  ,  préfentement , 
Que  j'ai  bien  pu  difter  le  piélent  teftament. 

M.  «SCRUPULE  ,  liCant^ 
»  Item  Je  donne  &  lègue  ,  en  efpecé  fonnante,' 
n  A  Lifetie... 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ah  !  grands  Dieux  î 
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M,  SCRUPULE,  lifant. 
»  Qui  me  fert  de  fervante  ; 

»  Pour  époufer  Crifpin  en  légitime  nœud  i 
M  Deux  mille  écus. 

CRISPIN,  a  Geronte. 
Monfieur.!.  en  vérité ...  pour  peu... 
Non    j-amais...  car  enfin  ma  couche...  quand  j'y  penfe..* 
Je  me  fens  fuifoquer  par  la  reconnoiffance. 

(  à  Lifaie.  ) 
Parle  donc. 

LISETTE,  emBraffant  Geronte. 
Ah  Monfieur... 
GERONTE. 

Qu'eft-ce  à  dire  cela  f 
Je  ne  fuis  point  l'auteur  de  ces  fottifes-là. 
Deux  mille  écus  comptant  ! 

L  I  S  E  T  T  E. 

Quoi!  déjà,  je  vous  prie; 
Vous  repentiriez-vous  d'avoir  fait  œuvre  pie  l 
Une  fille  nubiie  ,  expofée  au  malheur, 
Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien,  tout  honneur. 
Lui  refuferiez-vous  cette  petite  graceî 

GERONTE. 
Comment  !  fix  mille  francs  !  Quinze  ou  vînt  écus  paffei 

LISETTE. 
£es^maris  aujourd'hui  ,  Monfieur,  font  fi  courus  î 
Et  que  peut-on  ,  hélas  !  avoir  pour  vingt  écusl 

GERONTE. 
On  a  ce  que  l'on  peut,  entendez-vous ,  ma  micî 

(  ûu  Notaire.  ) 
Il  en  eft  à  tout  prit.  Achevez  ,  je  vous  prie^ 
M.  S  C  R  Ù  P  U  L  E. 
Item*  3q  àonne  ^  lègue. 

C  R  I  S  P  I  N ,  ^ /7  jr/. 

Ah  !  c'eft  mon  tour  enfin , 

Et  Ton  va  me  jetter... 

M.  SCRUPULE. 
»  A  Crifpin.... 

C  R  I  S  P  I  N ,  fe  fan  petit. 
'     GERONTE,  regardant  Crifpin* 

A  Crifpin  ! 
M.  SCRUPULE,  ///i//2r. 
»Pour  tous  les  obligeans  ,  bons  &  îoyaux  fervices  , 
))  Qu'il  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices, 
»  Et  qu'il  peut  bien  eneor  lui  rendre  à  l'avenir... 

G  E  R  O  N  T  F. 
Où  donc  ce  beau  difcours  doit-il  enfin  venir  I 
Voyons. 

M.  S  C  R  U  P  U  L  E  i  lifanf 

1  Quinaô  ceats  franes  d§  rentes,  viagera^ 


COMEDIE.  ù% 
»  Pour  avoir  fouvcnir  de  moi  dans  Tes  prières. 

CRISPIN,  fc  proflernant  aux  pieds  de  Geronte. 
Oui,  je  vous  le  promets  Monfieur  à  deux  genoux  , 
Jufqu'au  dernier  foupir  ,  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appeiie  un  vraiment  honnête  homme  ! 
Si  généreufcment  me  laiffer  cette  fomme  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non  ferai-je  ,  parbleu.  Que  veut  dire  ceci  ? 

(  au  Notaire.  ) 
Monfieur,  de  tous  ces  iegs  je  veux  être  éclairci. 

M  S  CRU  PU  L  E. 
Quel  éclairciffemenc  voulez-vous  qu'on  vous  donne  ! 
Et  je  n'écris  j'amais  que  ce  que  l'on  m'ordonne. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  î  moi  j'aurois  légué  ,  ians  aucune  raifon , 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  maître  fripon, 
Qu'Erafte  aurcit  chaffé  ,  s'il  m'avoit  voulu  croire  ! 

CRISPIN,  toujours  à  genoux. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire. 
Voulez-vous ,  démentant  un  généreux  effort , 
Etre  avaricicux  même  après  votre  mort  ? 

G  E  R  O  N  T  E.  ^ 
Nem'a-t-on  point  voîé  mes  billets  dans  mespoche$? 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  fens  les  approches  j 
Je  n'ofe  me  fouiller. 

E  R  A  S  T  E  ,  à  part. 

Quel  funefte  embarras  ! 

(  haut  à  Géronte.  ) 
Vous  les  cherchez  en  vain,  vous  ne  les  avez  pas. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  a  Eràfie. 
Ou  font-ils  doncl  Pwéponds. 

ERASTE. 

Tantôt  ,  Pour  îfabelle  , 
Je  les  ai ,  par  votre  ordre ,  exprès  portés  chez  elle* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Par  mon  ordre  !  * 

ERASTE. 
Ouï  ,  Monfieur 

GÉRONTE. 

Je  ne  m'enfouviens  point 
CRISPIN. 
C'eft  votre  léthargie. 

GERONTE. 

Oh  !  je  veux  fur  ce  point  ! 
Qu'on  me  fafle  raifon.  Quelles  friponneries  / 
Je  fuis  las ,  à  la  fin  de  tant  de  léthargies. 
(  à  Erafie.  ) 

Cours  chez  elle  ;  dis^lui  que,  quand  j'ai  fait  ce  don; 
J'avois  perdu  Tefprit  le  fens  &  la  raifon. 


^  Z  E   L  E  Q  A  T  A  î  R  E; 


SCENE    V I I L 

Me.  ARGANTF,  ISABELLE,  GERONTE  ,  ERASTE% 
LISETTE  ,  CRISPIN  ,  LE  NOTAIRE. 

ISABELLE, i  Geronte. 

E  vous  alarmez  point  ,  je  vîens  pour  vous  les  rendre. 
G  E  R  O  N  T  E. 

O  Ciel  ! 

ERASTE. 
Mais  fous  des  loîx  que  nous  ofons  prétendre. 
GERONTE. 
Et  quelles  font  ces  ioix  1 

.  E  RA.  S  T  E. 

Je  vous  prie  liLimblenient. 
De  vouloir  approuver  le  préfcnt  teilamenî. 

GE...R-ONTE. 
Mais  tu  n'y  penfes  ras.  Veux-tu  donc  que  je  îalffe 
A  chette  chambrière  un  legs  de  cette  efpece  \ 

LISETTE. 
Songeè:  à  l'intérêt  que  le  Ciel  vous  en  rend  : 
Et  plus  le  legs  eft  gros,  plus  le  mérite  eft  grand. 

;     ,  GERONTE,^  Crifpin. 

Et  ce  maraud  auroiî  cette  fomnie  en  partage  / 

C  R  î  S  P  î  N. 
Je  vous  promets,  Monfieur,  d'en  faire  un  bon  ufage  s 
De  plus,  ce  legs  ne  peut  en  rien  vous. faire  tort, 

G  E  R  O  N  T  F. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'en  doit  jouir  qu'après  ma  mort. 

E.R  A  S  T  E. 
Ce  n'cfi:  pas  encor  tout  :  regardez  cette  Belle  ; 
Vous  favez  ce  qu'un  cœur  peut  reilenîir  pour  elle, 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  fes  coups  ; 
Charmé  de  fes  attrais,   j'embrafTe  vos  genoux, 
Et  je  vous  la  demande  en  qualité  de  femme. 

.  '  'GERONTE. 
Ah!  Monfieur  mon  neveu... 

■  E  R  AST  E. 

Je  n'ai  fait  voir  m.a  flamme 
Que  ,  lorfqu'en  écoutant  un  fentimenr  plusfain, 
Votre  cœur  moins  épris  ,  a  chanf^é  de  deiïèin. 

Me.    A  R  G  ÀN  TE,.  . 
Je  crois  que  vous  &  mqi  nous  ne  faurions  mieux  faire* 

G  E  R'-O  N  T  E.  .  , 
Nous  verrons  :  mais  ,  avant  de  conclure  l'affaire  ^ 
Je  veux  voir  mes  billets  en  entier. 


COMEDIE.  6» 
ISABELLE. 

Les  voilà  i 

Tels  que  ]e  les  reçus ,  je  les  rends. 

(  Elle  préfente  le  porte- feuille  à  Geronte.  ) 
LISETTE  ,  prenant  le  porte-feuille  plutôt  que  Geronte* 

AheAh. 

Convenons  de  nos  faits  avant  que  de  rien  rendre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Si  tu  ne  me  les  rends  ,  je  vous  ferai  tous  pendre» 

ERASTE  ,  fe  jettant  à  genoux. 
Monfieur  ,  vous  me  voyez  embraffer  vos  genoux  5 
Voulez-vous  aujourd'hui  nous  dérefpérer  tous  î 
LISETTE,  à  genoux* 

Ah  !  Monfieur. 

C  R  I  S  P  I  N,  a  genoux. 
Eh  !  Monfieur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

La  tendreiTe  m'accueille, 
Dls-moi  n'a-t-on  rien  dillraît  du  porte-feuille  î 

ISABELLE. 
Non  ,  Monfieur  ,  je  vous  jure  ;  il  efl:  en  fon  entier  | 
Et  vous  retrouverez  jufqu'au  moindre  papier. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Hé  bien  î  s'il  cft  ainfi  ,  par-devant  le  Notaire  , 
Pour  avoir  mes  billets ,  je  confèns  à  tout  faire  ; 
Je  ratifie  en  tout  le  préfent  teftament. 
Et  donne  à  votre  hymen  un  plein  confentement. 
Mes  billets  ? 

LISETTE. 

Les  voilà. 
ERASTE,  à  Gérante. 

Quelle  aftion  de  grâce!... 
G  E  R  O  N  T  E. 

De  vos  remerciemens  volontiers  je  me  paffe. 
Mariez-vous  tous  deux  ^  c'efl  bien  fait  ;  j'y  confens: 
Mais,  fur-tout,  au  plutôt  procréez  des  enfans 
Qui  puilTent  hériter  de  vous  en  droite  ligne  ; 
De  tous  collatéraux  l'engeance  eft  trop  maligne. 
Déteflez  ,  à  jamais  ,  tou?  neveux  Bas-Normands  ^ 
Et  nièces  que  le  diable  amené  ici  du  Mans  ; 
Fléaux  plus  dangéreiix  ,  animaux  pius  funeftes , 
Qui  ne  furent  jamais  les  guerres  ni  ks  pefîes. 


LE  LEGATAIRE] 
SCENEDERNIERE. 

C  R  I  s  P  I  N  ,  L  I  s  E  T  T  £• 
CRISPIN. 

ï-i  AîflTons-le  dans  Perreur  ,  nous  fommes  héritiers. 
Lifette  ,  far  moa  froit  viens  ceindre  les  lauriers; 
Mais  n'y  mets  rien  de  plus  peadant  le  mariage. 

L  I  S  E  T  T  Ê. 
Pal  du  bien  maintenant  affez  pour  être  fage. 

C  R I  S  P  I  M  ,  au  parterre. 
M  dîieurs  ,  j'ai ,  grâce  au  Ciel  ,  mis  la  barque  à  bon  port»^ 
En  faveur  des  vivans  je  fait  revivre  un  mort  ; 
Je  nomme,  âmes  defirs ,  un  ample  légataire  5 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère  , 
Et  femme  au  par-deirus  :  mais  ce  n'eft  pas  affez  ; 
Je  reEoace  à  mon  legs  ,  fi  vous  n'aplaudiffez. 


]p  I  m 


